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PREFACE 



Il y a plus d'un demi-siècle, au lendemain même 
de la mort de Vinet, l'un des maîtres de la critique 
moderne, Sainte-Beuve, écrivait cette remarque : 
« Si l'on réunissait dans un petit volume les articles 
de M. Vinet sur Pascal, on aurait, selon moi, les 
conclusions les plus exactes auxquelles on puisse 
atteindre sur cette grande nature si controversée ^ » 
Depuis lors, Pascal a été abondamment étudié et 
commenté ; les auteurs les plus divers comme ori- 
gine et opinions ont entrepris la tâche, toujours 
attirante et toujours inachevée, de le comprendre 
et d'élucider sa pensée ; presque tous ont profité des 
travaux de Vinet et les plus éminents n'ont pas 
hésité à rendre à ce critique l'hommage de recon- 
naissance qui lui est dû. M. Astié et M. Molines, 
M. Droz et M. Brunetière reconnaissent également 
que nous devons recourir à Vinet toutes les fois 

» Journal des Débals, 17 mai 1847. 
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qu'il s'agit d'apprendre à connaître et à comprendre 
Pascal*. 

Nul écrivain, peut-être, n'a été aussi vivement 
attaqué, aussi courageusement défendu que l'auteur 
des Provinciales et des Pensées; nul n'a trouvé des 
admirateurs, comme lui, dans les camps les plus 
opposés et des adversaires dans tous les partis. Il 
semble impossible à l'humanité de demeurer étran- 
gère à Pascal : elle doit être pour lui ou contre lui. 
Ce prodigieux génie la hante aussi bien de nos jours 
qu'il y a deux siècles; de MM. de Port-Royal à 
M. Droz; de Voltaire à M. Astié; en passant par 
BouUier, Sainte-Beuve, Vinet et tant d'autres, chaque 
jour s'allonge la liste des critiques de Pascal; elle 
est loin sans doute d'être close, elle ne le sera peut- 
être jamais, car les idées qu'a si violemment agitées 
l'auteur de V Apologie sont du nombre de celles qui 
ne cesseront de préoccuper l'esprit de l'homme que 
lorsque l'humanité elle-même aura cessé d'exister. 

Il y a, toutes proportions gardées, une grande 
analogie entre la destinée des œuvres de Vinet et 
de celles de Pascal. Vinet, lui aussi, voit l'admira- 

* « Cet ouvrage /Les Etudes de Vinet sur Pascal) est capital. 
Cest grand dommage qu'il ne soit pas plus répandu, ainsi 
que les autres livres du même auteur. » E. Droz, p. 31. 

V. aussi : L. Molines, Etude sur Alexandre Vinet, critique 
littéraire, p. 131, et un article de M. Brunetière dans la Revue 
des Deux Mondes (1er septembre 1885). 
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tion qu'il avait excitée parmi ses contemporaini 
continuer et même aller en augmentant chez leun 
successeurs. Loin de diminuer, à mesure que leî 
années s'écoulent, l'influence exercée par ses écritî 
sur la pensée religieuse va sans cesse en s'affermis 
sant. Mais son œuvre, comme celle de Pascal, esl 
diversement comprise et les conséquences que l'or 
en tire très diverses. Connu surtout, — quoique nor 
exclusivement, il s'en faut, — dans les milieux pro- 
testants, le professeur de Lausanne est réclamé pai 
les tendances les plus opposées. Le libéralisme théo- 
logique salue en lui le prédicateur de la religion de 
la Conscience et l'ennemi déclaré de toute oppres- 
sion dogmatique; l'orthodoxie le réclame comme 
lui appartenant par sa vie religieuse intense, sa piété 
pratique et non dépourvue d'un élément de mysti- 
cisme, les Eglises indépendantes le revendiquenl 
comme leur apôtre et le prophète de la séparatior 
de l'Eglise et de l'Etat. Toutes ces appréciations 
sont à la fois justes et empreintes d'exagération 
chacun a trop voulu retrouver chez Vinet ses pro- 
pres opinions ; il en résulte que l'exposé de sa doc- 
trine et surtout des conséquences de sa doctrine i 
singulièrement varié suivant les auteurs. Chacun, d< 
très bonne foi, sans doute, appréciant l'œuvre soui 
un angle spécial, en présente une vue, exacte en soi 
mais dont la perspective est souvent fausse et donn( 
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une notion erronée de l'ensemble. On n'a, du reste, 
pas toujours assez tenu compte de la marche et du 
développement des idées dans le cours de la carrière 
de l'écrivain. Le Vinet de 1825 n'est pas celui de 
1847 et les opinions qu'il professait à la première 
de ces dates ne correspondent pas toujours à celles 
qu'il exprimait vingt ans plus tard. Cette remarque 
est particulièrement nécessaire quand il s'agit d'au- 
teurs qui, comme Pascal ou Vinet, sont morts avant 
d'avoir mis la dernière main à leur œuvre et sans 
avoir systématisé leur pensée d'une manière défi- 
nitive. 

Et c'est pourquoi nul ne peut affirmer être par- 
venu à des conclusions irréformables sur l'un ou 
l'autre de ces auteurs. C'est là aussi l'excuse de 
ceux qui, emportés par une ardeur téméraire peut- 
être, osent, après tant d'autres, entrer dans la 
carrière et essaient d'envisager d'une manière per- 
sonnelle et indépendante l'œuvie d'un Pascal ou 
d'un Vinet. Les écrits de ces grands penseurs sont 
comme des diamants à mille et mille facettes toutes 
difl*érentes. Nul ne peut jamais les considérer toutes 
en même temps et saisir le rayon de lumière projeté 
par chacune d'elles. Le plus humble peut parfois 
apercevoir un trait brillant que de plus savants et 
bien plus capables n'avaient pas entrevu. Ainsi 
chaque travail sur Pascal ou Vinet est une pierre 
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ajoutée au monument que l'esprit humain cherc 
à édifier à leur gloire, ou plutôt à la gloire de 
Vérité ; si petite soit cette pierre, si modeste ce 
qui l'apporte, elle contribuera pour sa part à la s( 
dite de l'édifice. Telle est, à nos propres yeux, 
justification de notre étude, et nous osons espéi 
n'être pas trop audacieux en pensant que ce s< 
aussi notre justification aux yeux de nos lecteurs. 
Notre titre : Etude sur Alexandre Vinet, critic^ 
de Pascal^ indique exactement notre dessein. Ne 
voulons étudier Vinet, mais au lieu de le chercl 
uniquement dans ceux de ses ouvrages où il 
essayé d'exposer ses idées, nous le chercherons dt 
ceux où il a critiqué les principes religieux, mora 
et littéraires d'un autre grand penseur. Ne 
obtiendrons ainsi un double avantage : celui 
connaître l'opinion de Vinet sur Pascal et celui 
pénétrer du même coup dans la pensée de Vii 
lui-même. Souvent un écrivain montre bien mie 
ce qu'est réellement sa doctrine littéraire, mor; 
ou philosophique, quand il juge les doctrines d' 
autre, que lorsqu'il expose sa propre pensée. " 
constatant ce qu'il approuve, ou ce qu'il blâme cl 
Pascal, en observant sous quel angle il voit l'œui 
du célèbre apologète, nous trouverons la pensée 
Vinet lui-même, elle nous apparaîtra éclairée 
mise en relief par les contrastes ou fortifiée par 
concordance avec celle de Pascal. 
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C'est donc Vinet avant tout que nous cherchons, 
mais nous rencontrerons Pascal à chaque pas. Loin 
de nous en plaindre, nous ne pourrons que nous en 
réjouir. Sans doute, livré à nos propres forces, nous 
pourrions nous effrayer à la seule pensée d'avoir à 
étudier un auteur d'une telle envergure, mais avec 
un guide comme Vinet la crainte serait superflue; il 
nous sera toujours profitable d'avancer — même sur 
un chemin ardu — en telle compagnie: avec lui 
nous pourrons parfois, sans doute, hésiter sur la 
route à suivre, mais nous ne pourrons jamais nous 
égarer. 

Les Etudes sur Biaise Pascal d'Alexandre Vinet ne 
sont pas un livre, mais une collection de leçons, 
d'articles, de fragments, de notes recueillis pieu- 
sement pas ses disciples. Il avait eu l'intention de 
composer un ouvrage exposant ses vues sur Pascal. 
Il parle plusieurs fois de ce projets il y travailla 
toute sa vie, mais ne put l'achever. Un an avant sa 
mort, il écrivait, en envoyant au journal Le Semeur 
son article sur la Théologie du Livre des Pensées : 
« Je livre ainsi, les uns après les autres, les lam- 
« beaux d'un livre que j'avais espéré faire, que je 
« ne ferai jamais. » Il ne se trompait pas : il n'a 
jamais pu rassembler les matériaux épars de son 
ouvrage. Dès 1832, dans un cours donné à Baie sur 

* V. Lettre du 24 décembre 1844. 
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les Moralistes du xvii« siècle, il s'était occupé loi 
guement de l'œuvre de Pascal ; sur son lit de mo 
il y pensait encore et rédigeait un article sur VAbréi 
de la Vie de Jésus, que M. Faugère venait de retroi 
ver et de publier. 

Après la mort de Vinet on a réuni tous ces fra 
ments. Quelques-uns, spécialement les articles ( 
Revues et plusieurs leçons, étaient entièreme 
rédigés ; d'autres n'existaient qu'à l'état de Notes, 
en résulte un tout qui n'est pas un livre, mais où 
retrouvent tous les matériaux d'un ouvrage compte 
Ce que les amis et admirateurs de Pascal avaie 
fait pour ses Pensées, les disciples de Vinet l'ont ft 
pour ses Etudes. Mais l'analogie ne va pas plus loi 
Les Pensées sont des lambeaux, magnifiques sai 
doute, mais enfin des lambeaux d'un livre dont 
plan même est douteux. Les Etudes de Vinet ne so 
pas un livre, mais il ne s'en faut guère. Le desse 
de l'auteur apparaît nettement, l'esprit qui anir 
tous ces fragments est le même ; une seule mai 
dirigée par une pensée unique, a dessiné ces figur 
éparses sur la toile ; le tableau est inachevé, mais 
sujet se distingue sans peine et plusieurs parti 
sont terminées. Néanmoins quelques précautio 
sont nécessaires à qui veut étudier le sentiment 
Vinet sur Pascal. Les Etudes sont d'époques diverse 
de caractères et de but différents. Les unes se 
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antérieures aux grands travaux critiques qui ont 
permis de reconstituer le texte exact des Pensées^ 
d'autres les ont suivis et en tiennent compte ; les 
unes sont des articles de Revue, destinés au grand 
public, d'autres sont des leçons professées devant un 
auditoire académique. Il y a donc lieu de tenir 
compte des circonstances de temps, et du but de 
chacune des parties constitutives de ce volume. Ce 
travail sera facilité par la connaissance des principes 
généraux de la critique de Vinet. Ces principes eux- 
mêmes découlent de son caractère personnel et de 
sa manière d'envisager les problèmes moraux et 
religieux. Nous aurons donc, avant d'aborder l'objet 
spécial de ce travail, à esquisser, dans leurs grands 
traits, les signes distinctifs de l'homme, du morahste 
et du chrétien chez Vinet. Ce sera l'objet d'une 
Introduction que nous réduirons au strict nécessaire, 
une grande partie des renseignements que nous y 
donnerons se trouvant déjà disséminés dans divers 
ouvrages auxquels il est facile de recourir. 

Les principes bases de la critique de Vinet une 
fois constatés et admis, il devient facile de recons- 
tituer dans ses grandes lignes le plan qu'il aurait 
suivi s'il avait pu relier, entre eux, les matériaux de 
son livre sur Pascal. 

Son point de départ eût été la personne de Pascal, 
l'individualité de ce grand homme * . Après avoir 

' Etude X ; Pascal, non l écrivain, mais V homme. 
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ainsi déterminé ce qui constitue la personnalitc 
Pascal, il eût recherché comment il avait sais 
fait religieux * et comment il l'avait réalisé dan 
propre vie, c'est-à dire sa Religion personnelle ^. 
lors, connaissant l'homme et le chrétien, il 
abordé Tétude de son œuvre apologétique, en c 
mençant par celle de sa méthode. Vinet est, 
aussi, un apologète. Il part, pour prouver la v( 
du Christianisme, des besoins de la conscience 
maine. C'est le point de vue d'où il jugera l'œi 
de Pascal. L'étude de ce jugement constituera 
première partie de notre travail. Il nous resl 
dans une seconde partie, à apprécier les princ 
généraux posés par Pascal et par Vinet et à envis 
quelle influence ces principes doivent exercer 
les conceptions morales et religieuses de l'humai 
Partout, dans le cours de cette étude, nous ai 
retrouvé chez Vinet les grandes qualités qui le 
tinguent, sa sincérité, son amour passionné d 
vérité, son indépendance d'esprit et la large \ 

* Vinet, essenliellenient moraliste et littérateur, ne s*oc 
pas des travaux de Pascal dans le domaine des scie 
mathématiques et physiques. Il a étudié surtout les Pe 
et les fragments divers qui se rattachent au projet d'Apo 
du Christianisme. Il avait donné à Bàle une série de le 
sur les Provinciales, nous n'en possédons' qu'une p; 
(Etude VIII : Les Provinciales de Pascal,) 

* Etude VII. 
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s'allie si bien chez lui à la 
». Avec lui, si nous n^osons 
ijours rencontré la vérité, n< 
lire que nous avons appris à 
>ar-dessus tout. Ce sont des l 
[imble disciple, celles qu'il a 
deux grands esprits, si différ 
irochés : Biaise Pascal et Alex 
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INTRODUCTION 



Alexandre Vlnet; sa vie; son caractère; ses convictions; ses 
principes philosophiques et religieux. 



Les œuvres de Vinet sont le produit direct de sa vie morale. — 
Nécessité de connaître sa vie pour comprendre ses écrits.— Faits 
principaux de son existence. Sa jeunesse. Son éducation. Soc 
développement. — Son activité publique. — Il lutte pour toutes 
les libertés et surtout pour la liberté de conscience. — Son carac 
tère personnel ; traits particuliers de ce caractère. — Son amoui 
de la vérité. — Son indépendance. — Sa sensibilité. — Influence 
de ces traits de caractère sur sa critique en morale et en litté 
rature. 

Il est nombre d'écrivains dont les ouvrages peuvent 
être étudiés en eux-mêmes, sans qu'il soit nécessaire 
de savoir ce qu'a été l'auteur, quelle a été sa vie, 
quels furent ses sentiments ou ses convictions. Sou- 
vent il n'y a que peu ou point de rapports entre ce 
qu'un homme est, en tant qu'homme, et ce qu'il es1 
comme auteur; les sentiments qu'il exprime dans 
ses ouvrages peuvent être et sont parfois tout diffé- 
rents de ceux qu'il éprouve en réalité, et sa conduite 
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piTHonncUe dirigée par des principes opposés à ceux 
qui diclenl les actions de ses héros. Il peut même 
^tre utile de ne pas trop connaître l'homme pour 
f^oùter ses écrits, si' Ton ne veut pas s'exposer à 
ressentir tout ce qu'il y a de pénible dans de tels 
contrastes. 

Rien de semblable chez Vinet. Sa vie et ses écrits 
ne font qu'un bloc. Jamais il n'a écrit pour écrire. 
11 n'admettait pas, même en poésie, le procédé de 
celui qui choisit un thème à développer et en tire 
ce qu'il peut, indépendamment de ses sentiments 
actuels. Vinet ne peut concevoir un tel dédouble- 
ment de la pei*sonnalité. Quand il écrit, c'est pour 
exprimer ce qu'il pense. Il n'est point un homme à 
système ; si sa pensée change ou subit une modifi- 
cation, l'expression sera elle-même modifiée. Aussi 
l)our bien comprendre les écrits de Vinet faut-il le 
connaître lui-même ; sa vie, ses occupations, son 
caractère, ses convictions en religion, ses opinions 
littéraires ou philosophiques, tout cela donne la clé 
de ses écrits. 

Nous n'entreprendrons pas de donner ici une bio- 
graphie de Vinet. L'histoire de sa vie a été écrite de 
main de maître par M. E. Rambert, et nous pourrions 
nous borner à renvoyer le lecteur à cet ouvrage ^ . 

^ Alexandre Vinet; histoire de sa vie et de ses œuvres, par 
Eugène Rambert. 
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Nous indiquerons seulement, et très brièvement, 
les faits les plus importants de son existence et les 
traits fondamentaux de son caractère. 

Né à Ouchy, près de Lausanne, le 17 juin 1797, 
Alexandre Vinet était fils d'un ancien instituteur 
primaire, alors employé des péages et plus tard 
secrétaire du Petit-Conseil au département de lin- 
térieur du canton de Vaud. Marc Vinet était un 
homme d'un caractère énergique, fort jaloux de son 
autorité paternelle et aimant ses enfants à la manière 
antique. Il ne tolérait jamais une infraction, si légère 
fût-elle, aux règles établies dans la maison et se 
montrait impitoyable pour la moindre incartade. 
Au reste, homme d'un jugement mûri par l'expé- 
rience et d'un sens très droit ; esprit cultivé, il sut 
inspirer à ses enfants le goût des lettres ; malgré sa 
rudesse extérieure, il aimait tendrement les siens 
et demeura jusqu'à sa mort l'ami et le conseiller de 
son fils. 

La famille était peu fortunée, le jeune Alexandre 
était pauvrement vêtu, sa timidité était excessive et 
ne montrait guère ce qu'il devait être plus tard. Son 
père lui-même ne parait pas avoir discerné alors les 
qualités de son fils <x dont il n'attendait pas grand 
chose ». 

Entré au collège de Lausanne, Alexandre Vinet se 
montra aussitôt un travailleur acharné ; tout jeune 



Digitized by 



Google 



— 18 - 

il se livrait déjà à son penchant pour la littérature et 
composait des poésies où l'exubérance de la jeu- 
nesse perce souvent en traits de bonne humeur et 
de flne satire *. L'enseignement de l'académie de 
Lausanne était, à cette époque, surtout remarqua- 
ble par son caractère classique : les poètes et prosa- 
teurs latins et les écrivains français du grand siècle 
étaient étudiés avec soin. Au point de vue philoso- 
phique, Vinet y subit l'influence de Kant, son pro- 
fesseur de philosophie était un Kantien indépendant, 
et la doctrine de son maître ne fut pas sans influence 
sur le développement intellectuel du jeune homme. 

Les tendances de Vinet le poussaient vei-s la poé- 
sie et la littérature, la volonté de son père le dirigea 
vers la théologie. Vinet se soumit sans murmurer et 
se fit remarquer parmi ses condisciples par ses qua- 
lités sérieuses et ses aptitudes littéraires. Il termina 
plus tard ses études théologiques et reçut la consé- 
cration pastorale, mais il n'exerça jamais le saint mi- 
nistère. 

Tout soumis qu'il fût à son père, il n'en gardait 
pas moins une indépendance relative. Il disait plus 
tard que, dans le cours de ses études académiques 
il n'avait pas joui d'une assez grande liberté de pen- 
sée. Il n'acceptait qu'à son corps défendant certaines 
observations de son père et déjà se dessinait sa vo- 

* Alexandre Vinely (faprès ses poésies, jiar E. Rambert. 
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lonté de s'en tenir en toutes circonstances aux indi- 
cations de sa conscience. Cependant il était très 
conservateur, très respectueux des choses établies, 
des coutumes anciennes et rien ne faisait prévoir en 
lui un novateur. Et, en effet, s'il en est devenu un, 
ce fut bien malgré lui et poussé par la force de la 
vérité, telle qu'il la concevait. 

Il n'avait guère plus de vingt ans lorsqu'il fut ap- 
pelé comme professeur de langue et littérature fran- 
çaises au gj^mnase de Baie. Ce poste était honorable 
pour un aussi jeune homme, mais la tâche qu'il 
avait assumée était difficile et demandait beaucoup 
de tact et de patience. Il sut surmonter toutes les dif- 
ficultés et s'attirer l'admiration et l'estime d'un pu- 
blic exigeant et peu facile à satisfaire. C'est à Bâle 
qu'il commença à établir sa réputation de critique 
littéraire et de moraliste. Dès cette époque le jeune 
maître avait posé les bases de sa doctrine littéraire. 
En 1819 rUniversité de Bâle le nommait professeur 
extraordinaire de littérature française. Mais déjà sa 
santé commençait à être sérieusement atteinte : elle 
ne se rétablit jamais. Malgré ses souffrances son acti- 
vité était prodigieuse. Outre ses cours publics, il 
donnait fréquemment des prédications dans l'église 
française de Bâle, et déjà il préludait à ses combats 
en faveur de la liberté religieuse par quelques opus- 
cules, tels que son Mémoire sur la liberté des Cultes 
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En 1835, Vine 
Littérature franc 
cette époque que 
bliés sous le tîtn 
morale religieuse 
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convictions religieuses et sur la sépai'ation de U Eglise 
et de VEtat envisagée comme conséquence nécessaire et 
comme garantie du principe. Ce titre est un peu 
lourd, mais il expose bien le dessein de l'auteur. Le 
principe base du livre est celui-ci : La religion est 
affaire individuelle, elle ne peut exister réellement 
que chez ceux qui l'ont acceptée librement et par con- 
viction ; la société religieuse ou l'Eglise est formée 
par la libre adhésion et ne peut être unie à l'Etat 
qui a pour principe l'autorité et comme condition 
d'existence l'assujettissement plus ou moins complet 
de l'individu à la collectivité. 

Après cet ouvrage capital, Vinet se trouve mêlé à 
toutes les discussions, à toutes les luttes théologiques 
et religieuses qui agitent sa patrie. En 1844, il donne 
sa démission de professeur de théologie ; peu après, 
il est appelé à la chaire de Littérature française. C'est 
à cette même époque que remontent ses leçons si 
remarquables sur les poètes du siècle de Louis XIV, 
sur les moralistes du xvi^ et du xviie siècle et la plus 
grande partie des études sur Biaise Pascal. Mais Vi- 
net restait fidèle à ses convictions et à sa largeur 
d'esprit : il fréquentait des réunions religieuses non 
officielles ; ce fut un motif suffisant aux yeux du Con- 
seil d'Etat pour prononcer sa révocation. La ville de 
Bâle, qui l'avait toujours regretté, voulait le rappe- 
ler ; il préféra accepter les fonctions beaucoup plus 
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modestes de professeur dans la Faculté libre de théo- 
logie qui venait d'être fondée à Lausanne. Il ne put, 
du reste, s'occuper de cette tâche nouvelle que pen- 
dant fort peu de temps. Sa santé était minée par une 
activité incessante et par de cruelles épreuves de fa- 
mille. Il mourut à Clarens le 4 mai 1847, à Tâge de 
cinquante ans. 

Ce qui caractérise Vinet, au point de vue moral, 
c'est avant tout sa droiture. Il aime le vrai, le vrai 
en tout et partout, il en est l'esclave ; il le recherche 
avec passion, toujours disposé à abandonner ses opi- 
nions s'il découvre en elles quelque chose de con- 
traire à la vérité. 

Et cette vérité, il veut la réaliser dans sa vie. « En 
choses de morale, la vérité ne se sépare pas de la 
vie même et si, au lieu de passer dans la vie, elle 
reste dans la pensée, elle ne mérite point le nom de 
vérité. Quand on me demande si je suis dans la vé- 
rité, on ne me demande pas ce que je sais, mais ce 
que je suis. * » 

Cette vérité si aimée ne se trouve pas le plus sou- 
vent sans efforts, sans luttes, parfois sans erreurs. 
Il a passé lui-même par divers sentiers dans la re- 
cherche du Vrai, aussi comprend-il les variations et 
les modifications de l'esprit humain. Ennemi de l'er- 
reur, il est plein de modération à l'égard de ceux 

• Discours sur quelques sujets religieux, p. 378. 
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qui se trompent de bonne foi. Jamais il n'a p 
jugement pour le mesurer à celui du grand ne 
mais il n'a jamais non plus prononcé d'ans 
absolu. Il redoutait fort l'esprit de parti et le 
comme chose des plus funestes et comme u 
tacle des plus redoutables à la découverte de 
rite. 

Très ferme dans ses convictions, Vinet étî 
modeste, et même humble. Il se défiait de lui- 
et de ses propres forces ; ne voulant pas se tr 
il ne voulait pas courir le risque de tromper ] 
très sur son propre compte. C'était chez lui 
surtout de tempérament. Chez celui dont l'hi 
est le fruit d'une conviction religieuse, voulue 
sagée comme un devoir, cette vertu a parfois 
que chose de forcé, de raide, nous dirions pi 
d'orgueilleux. Rien de tel chez Vinet; il est h 
parce qu'il ne saurait être autrement, il Test 
sans le savoir, ce qui est le signe de la véritah 
milité. 

Sa modestie se reflète dans sa critique qui 
rement âpre, quoique pénétrante et dans sa m 
d'écrire, dépour\^ue d'emportement, de violer 
panache. « Ne lui demandez pas la grande flan 
disait Sainte-Beuve *, et il ajoutait : « // la gard 
L'éloge et la critique sont également vrais, « 

* Sainte-Beuve, Por/ra//s contemporains, lly p. 21. 
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travé par la faiblesse corporelle ; il est mort jeune, 
usé par le travail et la souffrance. Il a connu les 
joies, mais aussi les soucis et les douleurs de la vie 
de famille. Il se montrait résigné et soumis à son 
sort, mais il ne pouvait échapper à la tristesse, con- 
séquence inévitable des souffrances physiques et des 
douleurs morales. 

Le travail intellectuel eut aussi sa part dans le semi- 
pessimisme de Vinet. Il observe lé monde, et ce qu'il 
y découvre Tattriste. Comment en pourrait-il être 
autrement pour un esprit comme le sien, passionné 
de vérité et surtout de vérité vécue, c'est-à-dire de 
vertu. « On a dit, écrit-il quelque part, que Molière 
était mélancolique ; comment un cœur naturellement 
sensible, affligé du spectacle à la fois multiple et 
monotone de nos misères, et placé en dehors du 
rayon consolateur qui permet d'en espérer la guéri- 
son, aurait-il pu ne pas l'être ? » * Vinet avait cette 
foi dont il constate l'absence chez Molière, aussi 
croit-il à la victoire finale du Bien ; mais s'il n'est 
pas pessimiste en théorie, il l'est parfois en pratique ; 
il croit bien au triomphe du vrai, mais il constate ses 
éclipses momentanées; de là une teinte de découra- 
gement parfois assez prononcée. 

Vinet était sensible^ au sens que le xvine siècle 
attachait à ce mot, c'est-à-dire que son âme était 

» Poètes du siècle de Louis XIV, p. 468. 
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k Tinfluence des sentiments affe 
rai et artistique. Il jouissait \i^ 

de famille et d'amitié et sa 
montre toute la tendresse de 
ses travaux littéraires témoigne 
on pour le beau dans tous les d 
e critique littéraire, Vinet aurait 
rise le vers célèbre : 

(l'est beau que le vrai, le vrai seul est 

es fines analyses des écrivains j 
xvni« ou du xixe siècle, le point 
urs le même : une œuvre litté 
nt belle que si elle est vraie^ ] 
et moralement. Cette exigence ei 
5 de la critique de Vinet. Elle nV 
l'un puritanisme morose ; elle ( 
logique des principes qui dirig 
î et sa vie littéraire : chez lui to 
vertu de ce principe qu'il préfèr 
!, pourtant plus rigide, plus h( 
e et plus capable, semblerait-il, 
îs huguenots. C'est en vertu de 

(T Alexandre Vinet et de quelques-uns < 
2 vol. in-8o. Lausanne, Bridel, éditeur 
d'Alexandre Vinet à ïsaac Sécrétant i 
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principe qu'il place au premier rang parmi les 
poètes du siècle de Louis XFV, Molière, malgré les 
réserves qu'il croit devoir faire sur son théâtre au 
point de vue moral. Mais Molière est vrai et par 
là même, dit Vinet, il atteint le plus haut degré de 
Tart. Le système critique de Vinet tient tout entier 
dans les réflexions suivantes sur Corneille et Racine : 
« Corneille accrédita dans les esprits l'idée d'une 
grandeur fausse, imaginaire, inhumaine, et il em- 
ploya à multiplier ce type imposant mais menson- 
ger, la rare puissance dont la nature l'avait doué... 
Pour montrer avec quelle précipitation l'on juge, et 
comment un bon mot tient lieu de raison, je ne 
veux que rapporter ce mot de La Bruyère : « Cor- 
neille peint les hommes comme ils devraient être ; 
Racine les peint tels qu'ils sont » Corneille repré- 
sente l'homme tel quil le veut. L'homme de Cor- 
neille, ou plutôt chacun des hommes de Corneille, 
est un être qui, tenant par ses racines à l'humanité 
générale, est idéal dans le reste. Le poète exerce 
sa liberté dans les sommités de json personnage. Il 
n'est jamais fantastique, mais il est excentrique avec 
audace. La Bruyère dit encore que « Corneille est 
plus moral. Racine plus naturel », c'est-à-dire plus 
ATai. Sans doute Racine est plus vrai, mais par 
là même il est plus moral. Le vrai conduit au bon ; 
le bon, le beau, le vrai, sont choses générales, uni- 
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et il se forma des convictions personnelles. C'est 
quand il en est parvenu là que nous devons l'inter- 
roger, pour connaître ce qu'il est au point de vue 
religieux. 

Vinet était chrétien. Nous disons à dessein chrétien 
et non protestant. Sans doute, Vinet est né et a vécu 
au sein d'une Eglise protestante, il a même appar- 
tenu au clergé du canton de Vaud. Cependant sur 
plusieurs points, il s'écarte du protestantisme tradi- 
tionnel, et surtout par son sentiment sur le mode 
d'appropriation des vérités d'ordre religieux. « Or 
ne se doute pas, écrit-il lui-même quelque part l 
combien celui qui écrit ces lignes est peu pro- 
testant au sens polémique et négatif du mot. > 
Ceci est plutôt une boutade. Au fond il se rattache 
bien au mouvement protestant — mais il s'y ratta 
che avec indépendance et reste libre à l'égard d( 
toutes les formules officielles qui pourraient enchai 
ner sa conscience. En effet, si le protestantisme 
historique a rejeté l'autorité normative de l'Eglise, i 
n'a jamais non plus voulu proclamer l'indépendance 
l'autonomie absolue de la conscience. Il a seulemen 
transporté l'autorité de l'Eglise à l'Ecriture sainte 
d'un corps organisé à un document. A ce point d 
vue, il est bien vrai que Vinet n'est pas protestani 

* Liiiéraiure du XIX^ siècle, p. 237. Lettre de Vinet à Alex^i 
dre Soumet. 
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en loyer dans leurs opinions el dans leur moral 
Un homme sera d'autant plus digne de ce 
qu'il sera plus lui-même. Celui qui vit d'emprur 
point de vue moral n'a pas une véritable existe 
t la société vit à sa place, en vertu d'une proc 
tion qu'il s'est laissée arracher ». 

Vinet revient sans cesse sur cette importanc 
l'individualité. Il ne veut pas qu'on la confc 
avec Y individualisme. Ce dernier, qui n'est au 
que l'égoïsme, l'homme étant son propre but 
la négation de toute société; l'individualité esl 
contraire, la plus grande ressource de la vie soc 
« Nous sommes tous d'accord sur un point, 
que des membres morts ne peuvent former un c 
vivant, et que la société ne peut valoir que ce 
nous valons nous-mêmes ^. » Bien différente de 
dividualisme qui rapporte tout à soi, l'individu 
consiste seulement à vouloir être 50/, afin d 
quelque chose, « Et sans doute, il vaut mieux j 
la société que chacun soit quelque chose, qu( 
n'était rien ^. » 

On pourrait faire à Vinet une objection. En i 
tipliant ainsi les individualités, vous allez puh 
ser la société et créer partout des oppositions et 

^ Etudes sur Biaise Pascal, p. 307. 
* Ibid., p. 303. 
^ Mélanges, p. 90. 
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sance et dont on accepte les instituti( 
et sous l'empire d'une inflexible né( 
ont résumé ou enveloppé toutes les 
gieuses dans celles d'une foi aveuj 
corps qui se charge de croire pour 1 
qui sait ce que chacun de ses memt 
et qui vit d'une vie dont la consci 
quer à chacun de ses membres...; c 
un système fort bien calculé sur qu 
tendances de la nature humaine, 
d'accord avec les intentions du Dieu 
« Pour devenir chrétiens, dit-il î 
d'abord que nous soyons nous-mé 
donc de redouter l'individualité, ce 
cepte, la cherche, la renforce et la c 
chrétien, j'entends celui qui ne l'esl 
tion, ni par héritage, ni par systèm 
de parti (notez bien tous ces point 
tien est éminemment individuel *. » 
Ces citations suffisent pour mont 
était « peu protestant au sens néga 
du mot », il était encore plus éloigr 
catholique romaine. La notion d'un 
ne pouvait lui convenir en aucune 
tence d'un corps chargé de formu 

* Mélanges, p. 99. 
2 Id,, p. 100. 
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une spéculation unique dans son ge 
pour ceux qui le reçoivent comme 
divine, il est voilé, il est vide, il est m( 
temps qu'ils n'appellent pas le cœur 
Il résulte de ces principes que, p 
Christianisme n'est pas tant un corp 
qu'une manière de vivre. Elle provie 
nées de la conscience et non pas d( 
« La conviction, déclare-t-il dans ui 
résume admirablement sa conceptioi 
conviction, à l'époque où nous viv( 
pas assez de l'opinion. Elle s'appuie 
sonnement, pas assez sur la conscie 
cience est trop peu interrogée, trop p 
ne lui demande point assez le témoigi 

firmation des vérités premières 1 

lesquelles on vit sont des vérités que 
cet ordre d'idées, croire c'est voir ; v 
Toute vérité que vous n'avez pas v 
vous, n'est pas à vous... On croit bea 
prit; mais c'est trop peu qu'une telle 
une vie ; ou pour parler plus exacte 
pas une foi, puisque ce n'est pas une 
ce n'est donc pas une vie*. » 

* Discours sur quelques sujets religieux. 
^ Essai sur la Manifestation des convi 
p. 438. 
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entraînent des conséquences que 
Laminer plus tard. Nous nous bor- 
»ment, à en signaler une qui est de 
lortance. 

ossible de prouver la vérité de la 
•gique et le raisonnement. Un fait 
ement subjectif, qui se passe dans 
n homme, peut revêtir pour lui un 
tude absolue, aussi absolue qu'une 
ique, mais cette certitude n'existe 
ul, elle ne deviendra telle pour 
;qu*ils auront fait les mêmes expé- 
on ne se démontre donc pas : elle 
se sent. Est-ce à dire qu'elle soit 
flottante, changeante comme la 
êtres humains chez lesquels elle se 
C'est là ce qui fait sa force : sa con- 
3esoins moraux de l'humanité. Elle 
e rendre l'homme meilleur et heu- 
ndra ce but que si elle est bien à 
ante de son être moral, si elle le 
:r et alors sa certitude devient iné- 
lui qui en vit chaque jour, 
ipposition entre la manière dont 
a certitude en matière religieuse 
mtifique. La raison humaine n'est 
détrônée par la théorie de Vinet. 
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Son concours n'est pas nécessaire, mais il n'est pas 
inutile. Ce sont des faits d'ordres différents. La reli- 
gion, fait d'ordre moral^ relève de l'organe de la con- 
naissance morale qui est la conscience ; la raison 
elle-même doit le reconnaître et accepter ce droit et 
cette fonction de la conscience comme choses 
éminemment raisonnables et conformes à la nature 
humaine*. 

Vinet a été conséquent avec ces principes en récla- 
mant la séparation de l'Eglise et de l'Etat. Son rai- 
sonnement, une fois la base acceptée, est inattaqua- 
ble. L'Etat n'est pas un individu, l'Etat n'a pas une 
conscience, il ne peut donc avoir des convictions 
religieuses. « La conviction religieuse étant indivi- 
duelle et l'Etat n'étant pas un individu, le gouverne- 
ment, le pouvoir social ne peut pas mettre la religion 
dans les lois. » L'Eglise sera donc une société privée, 
formée librement par ceux qui auraient des con\dc- 
tions identiques sur des points donnés. Elle domi- 
nera le dedans, comme l'Etat le dehors, mais par 
suite d'une libre adhésion et non par nécessité. Aussi 
Vinet souscrit-il pleinement à ce jugement d'un cri- 
tique * : « Dans la société générale, peuvent se former 
des sociétés particulières. Plusieurs individus peu- 

* Voir pour la critique de ce système le chapitre II (2® partie). 

* Schleiger, voir : Essai sur la manifestation des convictions 
religieuses, p. 448, 449. 
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vent se réunir dès qu'ils estiment pouvoir mieux, de 
cette manière, atteindre un but légitime. Ainsi 
l'amour de la musique peut donner naissance à une 
société spéciale. A plus forte raison, si des idées reli- 
gieuses se sont formées chez quelques individus, s'ils 
estiment devoir, conformément à ces idées, entre- 
prendre certains actes, s'ils pensent que c'est en com- 
mun que ces actes doivent être accomplis, ils forme- 
ront entre eux une Société de religion (Eglise). La 
grande communauté ne doit pas seulement laisser 
celle-ci se former, elle doit la protéger ; mais elle ne 
s'informe des idées et des actes de chaque corpora- 
tion que pour s'assurer qu'ils n'ont rien de contraire 
aux conventions générales qui existent entre les ci- 
toyens, comme citoyens. » La séparation de l'Eglise 
et de l'Etat apparaît ainsi à Yinet comme découlant 
nécessairement de l'essence même du sentiment re- 
ligieux. 

III 

Vinet n'a jamais systématisé complètement sa pensée. — Il avait 
eu rintention de le faire. Son cours sur la Philosophie pratique du 
christianisme. Ce qui nous en reste. Le plan de cette étude donné 
par Vinet lui-même. — Sa théorie des dualités et du but de toute 
philosophie. — Résumé des principes de la critique de Vinet en 
littérature, en morale, en religion et en philosophie. 

Vinet n'a jamais systématisé l'ensemble de sa pen- 
sée, soit en théologie, soit en morale. Il en avait 
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formé le dessein, mais la mort Ts 
ser ce projet. Il nous reste quelq 
sez sommaires^ sur ce qu'il avait 
dans ce sens : c'est le Plan cTun c 
pratique du christianisme K 

Nous allons en donner l'anal 
plus souvent la parole à Vinet 1 
bien difficile de résumer un som 
une analyse d'une table de matic 

« C'est l'homme d'abord, et p 
que les veut et tels, jusqu'à un 
les a faits le Christianisme, qui ( 
sujet de ce cours. Commençoi 
carte du pays pour nous faire ui 
que nous allons parcourir. 

« Notre première partie doit t 
Nous la diviserons en trois sectioni 
nous prenons, pour les étudier a 
christianisme, les éléments actif 
maine, par où nous entendons ce 
port direct à la volonté, ceux qui 
relèvent d'elle immédiatement, c' 
terposition d'aucun élément d'un 
seconde comprendra les élément; 
nommant ainsi, nous ne prétendo 
sans rapport à la volonté à laq 

• Mélanges, p. 597, 625, 
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ou à la partie active de nos facultés, tant le partage 
est égal, tant la fusion est parfaite », se résument 
tous en un seul mot : la Religion. « Nous nous ré- 
ser\^ons de développer plus tard ce que nous venons 
d'affirmer, ajoute Vinet; on verra avec quelle divine 
sagesse Dieu a fait d'une religion éminemment pra- 
tique une religion hautement spéculative, et com- 
ment cette religion, qu'on peut appeler par excel- 
lence la religion de la pensée, est aussi la plus pressée 
de conclure, la mieux trempée pour l'action, la 
plus armée de décision, la plus positive et la plus 
précise en morale qui ait jamais été. » 

La seconde partie du cours traite de la Société. 
a La société n'est pas précisément un monument 
et un produit de la sociabilité, qu'elle développe 
plutôt qu'elle n'en procède. Il s'agit ici, laissant de 
côté la question passablement oiseuse de l'origine 
de la société, de rechercher quelle est la doctrine 
de l'Évangile sur la nature, le but, les devoirs de la 
société; à quelles conditions sociales du moins il 
nous conduit, s'il ne nous en impose aucune ; mais 
surtout comment il influe sur l'état social et sur les 
idées sociales par ses enseignements religieux et 
moraux. Ici nous n'essayerons pas d'éluder des 
questions beaucoup plus vastes, ce semble, que le 
sujet même qui vient se présenter à nous. Les idées 
de solidarité et d'individualité, celles de cosmopo-? 
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« Il est impossible, dit-il, avec ui 
de ne pas être frappé d'un phénomè 
la science, la vie humaine et la soi 
leurs parties, de leurs manifestatio 
deux principes opposés et rivaux, 
l'un et .l'autre, également impéri 
semble, à se limiter, à se modifier 
produire, par leur combinaison, 
vérité des choses, mais ne par 
l'accommodement désiré, et perj 
différentes sphères que nous avo 
dualités incurables et désespérant 
par nous sembler les conditions fat 
et de l'existence humaines. * » 

Ces dualités sont partout, « cha< 
de la vérité est gardée par un sp 
énigme, et tout prêt à dévorer l'i 
soulève et ne la devine pas. Chacui 
a pour nœud la conciliation de de\ 
dictoires^ expression qui renferme i 
mais cette contradiction elle-mê] 
notre destinée. » * 

Vinet énumère quelques-unes 
Nous en citerons deux exemples s( 

* Essais de Philosophie morale et de Mo 
la réduction des Dualités. 

* Mélanges, p. 12. 
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La notion d'un Dieu, cause unique et première, 
est universellement répandue. Mais qu'est-il? Elst-il 
distinct de l'ensemble des choses existantes? S'il est 
tout, comme le veulent les panthéistes, il n'est 
point personnel. S'il n'est pas personnel, il n'existe 
pas d'une manière réelle, il n'est pas. 

Mais s'il est personnel, il y a donc des limites à 
son existence, il ne peut embrasser tout à la fois ; 
s'il est distinct de son œuvre, il en est séparé en 
tout cas sur certains points, et s'il est ainsi limité et 
privé de contact avec une partie de l'univers, il n'est 
plus Dieu *. C'est là une dualité et Vinet la déclare 
irréductible. 

Autre exemple, pris dans le même ordre de consi- 
dérations : 

S'il y a un Dieu, ses qualités sont infinies. Or 
parmi ces qualités il en est deux qui se présentent 
à nous comme devant nécessairement faire partie de 
l'essence divine : la Justice et la Bonté. Mais l'exer- 
cice de ces deux qualités divines semble contradic- 
toire. Si Dieu est infiniment juste, il est impossible 
qu'il puisse pardonner à celui qui a commis le mal. 
S'il pardonnait, sa Justice serait limitée, elle n'exis- 
terait plus. Mais si Dieu est infiniment Bon, il doit 
toujours pardonner, s'il cessait de faire grâce, sa 
bonté serait limitée, elle ne serait plus. De par son 

* Mélanges, p. 14, 15. 
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essence même. Dieu doit donc toujours pardonner 
d'une part et ne jamais pardonner de l'autre. Encore 
une dualité irréductible. 

La tâche essentielle de la philosophie^ de toute philo- 
sophie, est de chercher à réduire ces dualités à l'unité, 
« C'est la prétention de tous les systèmes et de 
toutes les écoles ; c'est du moins leur tendance in- 
volontaire et inévitable ^ » 

Un trait commun à presque tous les systèmes 
c'est d'introduire au milieu des faits une idée des- 
tinée à les lier ; car l'esprit humain ne peut accep- 
ter ces dualités. « L'établissement de deux principes 
appartient à la vue confuse et superficielle du vul- 
gaire ; cette vue semble avoir fait loi dans la plupart 
des religions ; mais partout une main plus savante 
superpose à ces deux principes un principe suprême, 
à la duplicité l'unité ; et dans tous les cas, la direc- 
tion des penseurs est auti-e que celle du peuple. 11 
ne leur suffit pas, comme à lui, de traduire leurs im- 
pressions en dogmes ; ils ne sentent pas seulement, 
ils pensent; ils prétendent rectifier leurs impres- 
sions par leurs pensées, et le premier principe qu'ils 
plantent dans le terrain où ils se sont enfermés, 
c'est la négation même de cette dualité consacrée 
dans les religions populaires *. » 

* Mélanges, p. 4. 
' Mélanges, p. 4. 
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toires ; laisser l'unité se constituer elle-même en la 
supposant d'avance et se borner à constater les véri- 
tés de détail et à les rapprocher. Rapprochées ainsi, 
elles arriveront à s'entendre, à s'unir, et formeront 
ainsi naturellement la véritable unité philosophique. 
C'est là le système que l'on a appelé éclectisme. 
Vinet en fait la critique en se plaçant spécialement 
au point de vue moral. 

L'éclectisme, dit-il, est en fait la négation de la 
philosophie, car il « nie implicitement l'existence 
d'une vérité centrale », dont toutes les vérités parti- 
culières seraient l'émanation. Il est la négation de 
la philosophie, « en tant que celle-ci doit être envi- 
sagée comme la poursuite de l'unité, c'est-à-dire 
d'une vérité centrale ». 

En morale, l'éclectisme a un côté vrai, à savoir 
qu'il n'y a pas de système absolu, que chacun a sa 
part de vérité. C'est là un fait certain. Mais si l'on 
voit la vérité partout, c'est qu'au fond elle n'est 
nulle part. S'il y a une vérité, elle doit être quelque 
part. Quand deux systèmes se contredisent, il faut 
absolument que l'un tombe devant l'autre. Impos- 
sible de les concilier, de les unir ; une idée simple, 
comme une substance élémentaire, ne se mutile pas 
sans s'anéantir ; le oui et le non fondus en un sys- 
tème ne produisent que le néant. 

En morale, la vérité est une. On a beau avoir des 
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idées morales et les juxtaposer, toutes ces vérités 
accolées ne formeront pas la vérité. « De tous les 
systèmes, réunis en pièces de rapport, vous ne ferez 
pas un système vrai ; c'est au centre même de la 
nature humaine et de la vie qu'il faut aller ; c'est la 
vérité des vérités qu'il faut trouver ; celle-là con- 
duira à toutes les autres, et aussi les conciliera 
toutes ^ » 

L'éclectisme, vrai comme instinct en ce qu'il 
montre que la vérité absolue n'est dans aucun sys- 
tème existant, est faux comme système, car il n'a 
pas trouvé l'idée centrale, la vérité mère « au sein 
de laquelle toutes les théories se règlent, toutes les 
antithèses s'absorbent, tous les excès se modèrent, 
tous les désordres se rectifient, toutes les vérités de- 
viennent vraies*. » 

L'éclectisme ne peut donc, pas plus que les autres 
systèmes, aboutir à l'unité, et les dualités restent 
irréductibles. Et cependant, « la philosophie est 
tenue, ou de nous rendre bon compte de tous ces 
problèmes, ou de confesser franchement son impuis- 
sance à les résoudre ». On a cherché à se tirer 
d'affaire en établissant une distinction entre le do- 
maine de la théorie et la vie pratique. La philosophie 
a dit : « Je cherche le nœud d'une énigme que la né- 

' Mélanges f p. 10, 11. 
• Mélanges, p. 11. 
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cessîté tranche chaque jour. Je suis tenu, quî 

moi, d'être conséquente, et j'en ai le loisir ; je h 

rai peut-être, peut-être je n'arriverai jamais ; 

vous qui avez à vivre, ne tardez point, vi 

agissez comme si vous aviez des principes; m 

dans les faits l'unité que vous ne trouverez point 

les idées ; coupez court à travers les inconséquei 

l'inconséquence est la condition de toute sa 

pratique...; les rêveurs seuls et les esprits ii 

diaires ont eu la manie de la continuité entre 

pensées, entre la pensée et la vie ^ » Au no 

la conscience morale, Vinet proteste contre 

abdication ; l'unité est énergiquement réclamé 

la nature humaine, elle lui est indispensable. 

La philosophie doit donc abdiquer quand e] 

arrive à rechercher cette vérité centrale qui ui 

concilie toutes les autres. Vinet trouve cette ^ 

dans le christianisme qui « renferme la réductic 

principe et en fait, de toutes les dualités qui aff 

à la fois la pensée, la vie et la société... Une 

idée, ou plutôt un seul fait, suffit à la solutic 

tous ces problèmes, tellement qu'à chacun d'e 

correspond point une explication isolée, mai 

tous ensemble et de concert, comme s'ils n'é 

qu'un seul problème (et, en effet, ils ne sont qi 

ils cèdent à la puissance irrésistible d'un mêi 

* Mélanges, p. 28. 

4 
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t. Ce mot est un nom : « Jésus-Christ ». 
e point de départ de Vinet, cherchant à 
philosophie basée sur les faits chrétiens, 
ystème se résume dans cette proposition 
lulée lui-même : « Ce mot (Jésus-Christ) 
la pensée et le monde. Il est virtuellement 
■ait. Il Test en dépit de toute résistance. Il 
icore au sein du désordre universel des 
lors même il serait vrai de dire : les dua- 
éduites, le médiateur a vaincu, l'unité 




les principes qui sont la base de la cri- 
iiet. Il les a appliqués dans son apprécia- 
ivaux de Pascal. Si nous essayons de les 

quelques mots, nous pourrons dire que 
te pour critérium : 

tare, la beauté morale. Une œuvre quel- 
t digne d*admiration, n'est vraiment belle, 
soit la valeur de sa forme, que si elle fait 
e beau moral, le bien ; 
?, la vérité. Tout ce qui est conforme au 
et obligatoire pour l'homme. En dehors 
y a pas de moralité possible ; 
n, l'appropriation de la doctrine aux be- 
conscience humaine ; 
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Biaise Pascal, d'après les « 
d'Alexandre Vlnet 



CHAPITRE PREMIER 

Pascal, non Técrivain, mais Vh 

Les écrits de Pascal ne peuvent ^être compris pa 
rait ce qu'a été Pascal lui-même. — Les Pensé 
source d'informations sur leur auteur. — Préc 

— Les grands traits de la personnalité de Pa 

— Individualité. — Influence de la nature de s 
individualité. — L'amour du Vrai. - Place préj 
par la pensée dans la vie de Pascal. — Cette 
la Passion. — Pascal a-t-il eu des passions? — 
dition. — Pascal était-il naturellement enclin 
Rôle de l'imagination chez Pascal. — Rôle de 
sique. — Sa tristesse. 

Pour celui qui veut pénétrer la Pei 
il est une condition préablable : la c< 
sa personne et de sa vie. Loin qu'il y 

* Ce titre est celui donné par Vlnet ai 
étudie le caractère de Pascal. 
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— So- 
lange. Pascal est soi-même autant qu'homm( 
Têlre. Il Test dans sa manière de considér 
vie, dans sa conduite, dans ses opinions sur t 
choses. Il n'est pas du nombre de ceux qui 
« comme en loyer » dans leur opinions et leur me 
il a pignon sur rue. Sa voix n'est jamais un 
ou plutôt elle est Técho de sa conscience. « 
esprit a probablement des idées à soi ; mais 
esprit ne pénètre pas jusqu'à ses propres id( 
travers ces couches successives formées des 
d'autrui, ou de tout le monde, dont les nôtres 
toujours recouvertes à une certaine hauteur. »* 

Cette pénétration jusqu'à son propre fond, P 
Ta pleinement réalisée. Aussi son individuali 
très marquée : elle a été toujours en se dévelop 
Son éducation y a largement contribué. 

L'éducation de Pascal ne fut pas sans rap 
avec celle de Montaigne : la maison paternelle 
un père distingué, des études solides où les 1 
occupèrent peu de place. Il en résulte que Pasc 
fut pas habitué dès l'enfance à recevoir ses 
toutes faites de fournisseurs attitrés, à n'avoir 
les emmagasiner dans sa mémoire, pour les n 
ver au besoin comme siennes. Cet esprit, prédi 
à être lui-même, fut heureusement élevé c( 
mément à sa nature. Les études auxquelles il c 

* Études sur B. Pascal, p. 307. 
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ères années de sa vie intellectuelle, 
aussi à préserver son individualité, 
tard, professé un certain mépris pour 
ithématiques. « La science des choses 
me consolera pas de l'ignorance de la 
mps d'affliction, mais la science des 
)nsolera toujours de Tignorance des 
ieures ^ » Il dit aussi au sujet de l'étude 
i supérieure, selon lui, à l'étude des 
aites : « N'est-ce pas que ce n'est pas 
;ience que Thonmie doit avoir et qu'il 
ur de s'ignorer pour estre heureux? » * 
n'a pas toujours parlé ainsi, et son 
occlusive aux mathématiques et à la 
idant sa jeunesse, fut pour lui la sau- 
ndividualité ^. » Vinet fait remarquer 
;es mathématiques compromettent peu 
, parce qu'elles l'exercent peu: la 
contraire, développe d'abord et excite 
, mais elle risque de la restreindre. En 
ttérature, l'homme est mis en contact 
la pensée des autres, danger d'autant 
le, surtout dans sa jeunesse, il reçoit 

p. 126 (Edition Molinier). 

p. 125. D'autres éditions disent Tignorer au 

\ Vinet avait accepté cette dernière lecture. 

9. 
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des impressions en plus grand nombre qu'il ne 
serait nécessaire. Les sciences abstraites sont donc 
un excellent préservatif de l'individualité et Pascal 
leur doit, en partie du moins, d'avoir été lui-même 
d'une manière si remarquable K 

Quoi qu'il en soit, Pascal eut une individualité 
marquée : il fut lui-même. Il reste à déterminer les 
caractères distinctifs de cette individualité. 

« Le premier de ces caractères, déclare Vinet, c'est 
V amour du vrai. Pascal avait la passion, un impé- 
rieux besoin du vrai. » * Il est du nombre de ces 
nobles esprits que le faux en tous les domaines 
repousse et que le vrai ravit. C'est ce qui « explique 
le courage de sa pensée, l'attention avec laquelle, 
sur tous les sujets, il prête l'oreille aux plus légers 
murmures de sa raison, la tranquillité froide avec 
laquelle il confie au papier des choses que tout autre 
se fût à peine confiées à soi-même... enfin ces 
contradictions dont l'admirable sincérité de l'écrivain 

' On pourrait objecter à Vinet que les mathématiques 
risquent aussi de faire disparaître Tindividualité en réduisant 
Thomme à n'être qu'une machine bien organisée, qui raisonne 
comme d'autres tournent. Pascal a dit lui-même : « C'est un 
bon mathématicien, mais je n'ai que faire de mathéma- 
tiques: il me prendrait pour une proposition. » Trop de 
littérature compromet l'individualté par l'envahissement des 
idées étrangères: trop de mathématiques en la rendant inutile 
et en en atrophiant l'exercice. 

« Etudes, p. 313. 
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ieule nous expliquer la pr 
raître en publiant son Ii\ 
ze n'eût pas été avant de 1 
ut être faux avec son lectc 
vec soi-même. » * 
nour de la vérité rend 1 
é le rend aussi profond 
souvent que le produit d 
ans la recherche des chos( 
irectement de la sincérité 
force naturellement chez 
;e qui est de nature à > 
ulier à cacher l'homme. 
\ dire, ny il est mathémati 
loquent, mais il est hon 
é universelle me plaist s 
ulsion pour ce qui est exa 
m. Il méprise la peinture 
inture qui attire l'admira 
î de choses dont on n'ad 
3 » Il déteste le style amp 
: « Masquer la nature et 
e pape, d'évesque, mais m 



ides y p. 314. 
iséesy t. I, p. 119. 
ïsees, t. II, p. 150. 
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te dans une aussi grai 
'es éléments dont se co 

il est à remarquer que 
seulement un résultat de 
t reconnu par lui com 
loi il a pu dire : « La 

l'homme. — Bien penj 
orale. » 

lire que Pascal ait été 
e le sentiment et la pass 
ans son existence ? On p( 
sant tel récit de sa vie, 
n de moins vrai cepend 
t une nature éminemm( 
l a peu vécu de la vie de 
lit guère connu que pai 
urvu ou embarrassé d'u 
moins certain que Pasca 
e sa passion est d'une m 
le ne se répand pas vol 
les quels qu'ils soient, el 
ion est une passion de I2 
; est passionnée . « Elle 1 
lie hait, comme ferait le i 
lie s'aime aussi elle-mêa 
compte, des désirs vél 
imenses. » Après cette i 
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ajoute : « Pascal m'a fait concevoir ou du moins 
admettre, que la pensée a ses passions, comme 
l'âme, comme le corps *. » 

Cette pensée passionnée a à son service un esprit 
juste et qui réunit d'une manière remarquable les 
deux qualités maîtresses que Pascal a lui-même 
nommées Y Esprit de géométrie et 1 * Esprit de finesse^ 
c'est-à-dire, pour parler un langage moderne, l'ana- 
lyse et la synthèse, « cette synthèse rapide et sûre 
qui n'est probablement autre chose qu'un bon 
sens exquis » *. Ces deux genres d'esprit peuvent 
coexister dans l'intelligence d'un homme ordinaire, 
mais, le plus souvent, l'un des deux prédomine et 
étouffe, ou tout au moins paralyse l'autre : « Un es- 
prit éminemment géométrique et aussi fin qu'il est 
géométrique, voilà une apparition devant laquelle 
il vaut la peine de s'incliner : Pascal nous offre en 
sa personne ce beau phénomène. * » 

Mais ici la question déjà posée se présente de nou- 
veau. Pascal a-t-il vécu uniquement de pensée ? 
Puisque la passion chez lui est, elle aussi, concen- 
trée sur la pensée, devons-nous conclure que pour 
lui le domaine des affections et des sentiments ait 
été réduit au minimum; en d'autres termes, Pascal 

' Eludes, p. 321. 
« Etudes, p. 322. 
3 Etudes, p. 323. 
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a-t-il autre chose que des qualités et des défauts 
d'une nature intellectuelle ? L'étude de sa vie ré- 
pond à cette question. On ne peut guère trouver 
chez Pascal de traces de vanité, ni même d'amour- 
propre ; mais on y constate une certaine hauteur 
« en quelque sorte impei-sonnelle, dont la rencontre 
probablement n'était pas plus agréable à ceux qui la 
subissaient que si la personnalité y eût joué un plus 
grand rôle ». Pascal jugeait les esprits, non pas du 
haut de sa personne, mais du haut de ses convic- 
tions. Ce n'était pas en son nom, c'était au nom des 
principes qu'il accablait les autres, « mais il les acca- 
blait ». Voltaire a dit : « Pascal, génie prématuré, 
voulut se servir de la supériorité de ce génie comme 
les rois de leur puissance ; il crut tout soumettre et 
tout abaisser par la force. Ce qui a le plus révolté 
certains lecteurs dans ses Pensées^ c'est l'air despo- 
tique et méprisant dont il débute ; il ne fallait com- 
mencer que par avoir raison. » Vinet, sans admettre 
ce reproche, le comprend en partie, et reconnaît 
que si Pascal « sait inspirer par ses idées une vive 
et profonde sympathie », à le prendre en lui-même 
et dans l'ensemble de son action, « il a sûrement 
exercé plus de puissance que d'attrait * ». 

En ce qui concerne ce que l'on appelle les pas- 
sions(qu'i\ ne faut pas confondre avec la passion), on 

* Etudes, p. 329. 
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n'en trouve que peu de traces dans la vie ou le 
écrits de Pascal. Ses besoins, dans Tordre des atta 
chements particuliers,ne semblent pas avoir été tré 
grands, ni très exigeants. Ses amitiés ont un carac 
tère plutôt intellectuel, ce sont des amitiés religiei 
ses ou philosophiques. Il a peu éprouvé et même pe 
compris les affections de famille, comme nous le 
entendons d'ordinaire. « Je ne me prévaux pas, d 
Vinet, pour parler ainsi de ce qu'il a pu dire ou pei 
ser depuis sa conversion. Si j'alléguais en preuve c 
qu'il dit du mariage qu'il appelle « la plus périlleus 
et la plus basse des conditions du christianisme j 
si je citais ces paroles : « Nous n'avons pas perd 
mon père au moment de sa mort : nous l'avons perdi 
pour ainsi dire, dès qu'il entra dans l'Eglise par 1 
baptême » ; vous m'opposeriez avec raison les date 
et rinfluence d'un système ou d'une doctrine, qu' 
ne faut pas confondre avec la complexion naturel! 
de cette âme extraordinaire. Mais je le prends avai 
sa conversion et en dehors de tout système, et c'eî 
là que je trouve une àme capable sans doute de 
attachements particuliers, mais attirée plus haut ps 
sa nature, et plus faîte pour les affections générales ^ 
C'était là sans doute un résultat de sa nature profoi 
dément intellectuelle, peut-être aussi un fruit de so 
éducation. Plus tard, cette faculté d'aimer, qui n'ava 
* Etudes, p. 332. 



Digitized by 



Google 



-^ 64 - 

se concentrer sur les créatures, se concentra sur 
eu et, là encore, il apporta ce caractère passionné 
i était celui de sa pensée. Il avait recherché la vé- 
é avec passion ; quand il crut l'avoir trouvée dans 
christianisme, il fut chrétien avec passion. « C'est 
ec toutes ses facultés, avec toutes ses puissantes 
cultes, comme avec des bras immenses, que Pascal 
empare de la proie divine qui lui est livrée ». » C'est 
ce qui rend sa foi communicative et entraînante. 
A ces grands traits de l'individualité de Pascal, Vi- 
it ajoute quelques autres caractères secondaires qui 
îhèvent de peindre le grand penseur. Il signale par- 
îulièrement l'absence d'érudition. On peut se de- 
ander si c'est là un trait de caractère, si ce n'est 
is plutôt un accident de son éducation. En fait, 
iscal paraît n'avoir que fort peu regretté, s'il l'a 
éme regretté, ce qui lui manquait à. cet égard. Il 
ait peu lu et ne paraît pas avoir désiré combler 
tte lacune. Il connaissait mal l'histoire, mal les 
iteurs anciens. Il les cite toujours de seconde 
ain et ses extraits des classiques latins lui viennent 
lujours, ou peu s'en faut, de Montaigne. Les Pères 
e l'Eglise ne lui sont guère mieux connus. 11 juge le 
idaïsme sur le témoignage d'un seul livre *, assez 
range et dont il accepte sans conteste les afBrma- 

* Etudes, p. 330. 

* Le Pugio fidei christianae V. ci-après. 
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lullé époque de sa vie. Pascal ne fut 
: qui naissent sceptiques, s'il est vrai 
iceptique. Il n'était pas sceptique» mais 
n scepticisme, si Ton veut le nommer 
►artient, et ce scepticisme n'est point 
2 d'humeur, mais de réflexion ' ». Son 
iné du Vrai en est encore une preuve. 

ne se tourmente pas autant pour 
discerner une vérité qui n'existe peut- 
on a joué chez Pascal un rôle assez mo- 
iainement de la poésie dans son œuvre, 
ère le caractère de cette tragique épo- 
î qui cherche la vérité et, après l'avoir 
ifend avec une énergie qui a quelque 
que. Mais Pascal lui-même n'est pas 
parez, dit à ce propos Vinet, sur les 

Bossuet et Pascal, vous saurez aloi's 
i sublime poésie et ce que peut l'ex- 
mais, enfin, Bossuet est poète et Pascal 

C'est là un défaut, car celui qui n'est 
et ne veut pas l'être — ne peut être 
lomme. Pascal « associait ses idées 
3is plus sévères et ne se prêtait pas 
celles que l'imagination a instituées 

>. On pourrait en dire autant de Vinet lui- 
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Decidunt turres, ferii 
Fulgura monte 

En résumé, un trait essenl 
son amour de la vérité. Cette 
remplit tout entier, se montre 
expansions mystiques, ses colc 
mépris. Amour de la vérité 
Pascal. Recherche passionnée 
croit point le posséder, amc 
qu'il croit avoir atteint, voilà 
en deux périodes : une étude 
gion ou plutôt une piété passi 
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CHAPITJ 

La Religion person 

on personnelle de Pascal. - 
re conversion. — Influence 
- Seconde conversion. — Il 
e de Pascal de ce qui est i 
is les Pensées. — Pascal fii 
ical. — Ascétisme de Pasc 
int Pascal est-il devenu chr 
. — Théorie de V. Cousii 
rsticisme. 

lapitre sera consacré 
et sur la religion d 
de la Religion — ce 
; mais sa religion pei 
se manifestait dans 
rtance de cette étud 
re les théories de Pa 
idispensable de savc 
dans sa propre existe 
i lieu d'établir deux 
►n développement re 
ter son point de déj 
le famille et un milii 
norée et pratiquée. E 
>te qu'au moment de 
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première conversion de Pascal en 1646*, mais avant 
celte époque il n'était ni hostile, ni indifférent, bien 
au contraire, et l'éducation qu'il donna à ses enfants 
était pénétrée des principes du christianisme. 

Les études scientifiques de Pascal occupèrent son 
adolescence et sa première jeunesse. Elles ne parais- 
sent pas avoir sensiblement réagi sur ses sentiments 
religieux. Il était, comme le plus grand nombre à son 
époque, respectueux des choses de la religion, mais 
s'en occupant fort peu. Il est important de remarquer 
que Pascal ne fut, à aucun moment de sa vie, un 
adversaire du christianisme. Lorsque sa sœur parle 
de son oubli de la religion, de sa mondanité, il faut 
entendre ces expressions dans un sens relatif et tout 
janséniste. Ce géomètre, ce physicien ne fut jamais 
ce que nous appellerions de nos jours un positi- 
viste, ce que l'on désignait alors par le terme de 
libertin. Il a pu douter, surtout être indifférent, être 
en réalité en dehors du christianisme, mais il ne 
parait pas avoir- traversé une crise de révolte contre 
le sentiment religieux. 

En 1646 a lieu la première conversion de Pascal. 
Mis en rapports avec des jansénistes, il est frappé de 
leurs discours, impressionné par la lecture de leurs 
livres et l'exemple de leur vie. Il devient l'un des 
leurs. Cette conversion était sincère, mais elle fut 
« V.Molinier, t. I, p. 11. 
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> intellectuelle que morale. Elle se manifesta par 
zèle qui n'était pas toujours charitable, témoin 
isode du Frère Saint-Ange, où Pascal joue un 
! assez peu digne d'un aussi grand esprit *. Vinet 
tache pas une grande importance à cette pre- 
re conversion, et il a raison. Elle n'a guère mo- 
i Tâme de Pascal. Il a pris de la dévotion, conmie 
disait alors, mais son être moral n'a été que peu 
zhé. Ce qui le prouve bien c'est que cette crise 
passagère et que, peu après, Pascal reprit ses 
itudes, non de dissipation — un tel homme ne 
vait aller jusque-là — mais de respectueuse in- 
èrence pour les choses de la Religion, 
et état ne devait pas durer longtemps. Sa sœur 
jueline avait éprouvé des impressions religieuses 
5 profondes et plus durables et c'est sous son in- 
née que Pascal revint au christianisme et d'une 
lière sérieuse et définitive. Ce retour ne fut pas 
uite d'un travail intellectuel, d'une longue suite 
•aisonnements. Le développement dont la marche 
ébauchée dans les Pensées ne s'est pas accompli 
s l'âme de Pascal avant sa convemon. Cette con- 
iion parait avoir été soudaine, au moins rapide. 
\ s'est décidée dans une crise morale dont le do- 
lent mystique de Pascal donne la date (23 no- 
ibre 1654), l'heure et les résultats. Ce document 
/. Molinier, t. I, p. 13. 
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qui a été si souvent étudié, qui a excité tour à 
l'admiration et la raillerie, qui a paru aux un 
signe de dérangement cérébral, à d'autres le prc 
d'une hallucination, nous parait très important j 
déterminer la nature de la conversion de Pas 
C'est par une sorte de révélation intérieure, a 
une révolution morale, qu41 a été persuadé. La i 
che dialectique et morale à la fois indiquée dan 
Pensées n'a pas été celle de leur auteur arrivant 
foi. Que tout ce travail se soit accompli plus tard ( 
son esprit, qu'une fois persuadé et croyant il 
voulu se rendre compte du pourquoi et du çomr 
et justifier le fait acquis devant sa raison, rien 
plus probable et rien de plus naturel chez un hor 
comme lui. Mais tout cela a été une sorte de 
vail rétrospectif. Ce n'est pas un douteur, chercl 
la vérité, qui nous a légué les Pensées, c'est 
croyant convaincu, examinant les raisons de si 
et cherchant à la faire partager aux autres. 

Ces remarques nous paraissent d'autant plus 
cessaires que Vinet, dans son étude si sagacedes 
sées, semble avoir un peu confondu la religion 
sonnelle de Pascal avec la religion des Pensées. ( 
bien la même sans doute, mais la voie d'accèi 
fort différente et il est indispensable de ne pas c 
cher toujours dans les Pensées la véritable pensé 
Pascal et sa religion telle qu'il Va vécue. 



Digitized by 



Google 



- 74 - 

ette religion est à lui, très personnelle et mar- 
e du sceau de son individualité. Vinet, l'apôtre 
'individualité, n'a garde de le méconnaître. 11 fait 
larquer que la religion de Pascal reproduit les 
ts fondamentaux de sa pereonnalité : Elle est 
ie, c'est-à-dire sans ostentation, sans la moindre 
e d'hypocrisie ; elle est ardente et passionnée, 
est bien la manifestation de l'âme de Pascal de- 
ue chrétienne. 

d se posent plusieurs questions qui ont été réso- 
î de diverses manières, suivant le point de vue des 
imentateurs. 

t tout d'abord quelle fut, — d'après les clas- 
lations ordinaires — quelle fut la religion de 
cal ? A quelle branche du christianisme convient- 
e le rattacher ? Nous pourrions nous récuser et 
Dndre au nom de l'individualité si accentuée de 
cal: il fut chrétien, chrétien suivant la conception 
calienne ; et en répondant ainsi nous nous ap- 
cherions peut-être le plus possible de la vérité, 
ependant Pascal, s'il pouvait être consulté, pro- 
srait certainement. Il a voulu être catholique et 
[u'à un certain point il Test réellement. Il eût eu 
reur de pouvoir être soupçonné d'hérésie, de 
)lte contre l'Église. Toutefois cet état de révolte 
tait en fait. Il fut Janséniste^ il appartint à cette 
lange d'hommes extraordinaires qui nous éton- 
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D'autre part, le théologien eût dû se déclare 
l'adversaire résolu d'un système qui tend à placer 1 
mal avant tout dans la chair. Vinet a entrevu c 
danger, mais il n'y a pas cru : « Rien de pareil ici 
déclare-t-il, le Jansénisme est peut-être au bord 
mais non sur la pente de cet abime. Tout dans cett 
piété me parait spirituel, substantiel et sérieux. L 
sublime fantastique n'est point à son usage ; le 
vertus qu'elle pratique sont des vertus utiles et d 
bon sens; elle aboutit, dans les relations humaines 
à la justice et à la charité; et sa marche n'est poir 
un mécanisme exact et ingénieux, mais un orga 
nisme flexible et vivant. »* 

Vinet approuve donc Port-Royal, il approuv 
aussi les manifestations ascétiques de la piété d 
Pascal; mais s'il approuve c'est surtout parce qu'i 
est entraîné par sa sympathie pour l'auteur de 
Pensées, En fait, Vinet plaide devant lui-même le 
circonstances atténuantes. Il aboutit à une sorte d 
compromis entre son admiration pour Pascal et le 
protestations de sa conscience : « 11 faut conveni 
que la piété de Pascal présente un caractère extraoi 
dinaire. Rien ne m'a tant frappé que le soin qu'i 
prend de relâcher le lien des plus légitimes affe( 
tions. Il évitait ces signes, ces expressions d'un 
tendresse qui pourtant existait dans son cœur; i 

* Études, p. 347. 
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redoutait par-dessus tout rattache. On peut appeler 
ceci exorbitant; mais pour ma part je ne me sens 
pas en état de décider ce qu'il en faudrait rabattre. 
Observons seulement qu'il faut de ces exemples : de 
loin en loin doivent se rencontrer de ces piétés 
rigoureusement conséquentes. Tous ne sont pas con- 
voqués à l'héroïsme; tous ne sont pas dans le cas 
de quitter père, mère, patrie, enfants, pour aller au 
travers des périls, des besoins, des dégoûts de tout 
genre, porter l'Evangile jusqu'aux plus lointaines 
contrées. Mais il est bon qu'il existe de telles voca- 
tions, de telles âmes ; c'est de ce trop-plein de vie 
spirituelle que s'alimente le christianisme des mas- 
ses ^ » Vinet comprend que l'on trouve qu'il y a 
exagération et même erreur dans la piété jansé- 
niste, « nous permettons, dit-il, à ceux qui avouent 
qu'une telle rigueur est sublimé dans son principe, 
de la condamner comme excessive », mais lui-même 
n'a pas le courage de la condamner et il s'en réfère 
à ces paroles de M. Faugère : « Toutes les passions, 
celles même dont la source est la plus pure, ont 
leurs inévitables excès, et il vaut mieux respecter 
les exagérations de la vertu que prendre le soin 
facile de les relever et se donner le vain plaisir d'en 
triompher^. » C'est bien, en effet, au caractère pas- 

* Études, p. 11-12. 
« Études, p. 353. 
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sionné de la piété de Pascal que se rattache soi 
ascétisme, surtout dans ce qu'il a d'étonnant e 
parfois de révoltant. Au surplus, tout dans la natur 
de Pascal devait le pousser dans cette direction. 1 
n'a jamais beaucoup vécu de la vie des sens, h 
pensée occupa toujours une place prépondéranti 
dans son existence et enfin, la matière, ce corp 
débile qu'il traînait après lui, tout devait s'unir ai 
sentiment religieux pour le pousser vers l'ascétism 
où il se jeta avec l'ardeur extrême qu'il apportai 
à toutes choses. 

Une autre question qui se pose est celle-ci 
Comment Pascal fut-il amené à la Religion? Nou 
avons déjà, dans nos remarques préliminaires 
répondu en partie à cette question. Il nous reste i 
étudier la réponse de Vinet. 

11 était d'usage, à la fin du siècle dernier, d'attri 
huer la conversion de Pascal à l'accident du por 
de Neuilly. L'effroi produit par cet événement aura] 
dérangé les idées de Pascal, et le document du 2 
novembre 1654 serait la manifestation de ce troubl 
mental. « Ne vous lassez pas de dire, écrit Voltaire 
Condorcet, que depuis l'affaire du pont de Neuillj 
Pascal avait perdu la tête » ^ et Condorcet, commer 
tant ce document, disait : « 11 y a loin de là a 

* Vinet, p. 8. 
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e à expliquer comir 
ies dans les papiers 
même tête. L'auteur 
les-unes, le reste est 
lette. » Aujourd'hu 
>rd pour n'accorder 
à cet accident, s'il a 
is pas le fait suffisam 
il n'est mentionné qi 
u) et rien dans les tén 
rise à accorder à c( 
ence qu'on suppose. 
5ue l'accident du p< 
tobre 1654 et le de 
ibre, intervalle asse: 
er aussi « que c'est 
j de sa vie, marqué 
mces intenses et de 
ascal s'est déployé d 
iciales sont de 1656 à 
de croire à un dén 
ntané. Cette hypoth 
iècle était commode 

pour être admise. Ce 
e que Pascal est deve 
nier, t. I, p. XVI. 
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Une autre hypothèse, plus subtile et plus fondée 
en apparence, est celle de Cousin : Pascal se serait 
fait chrétien par désespoir: il se serait, par scep- 
ticisme, jeté dans la foi comme dans un abîme, et sa 
conversion n'aurait été autre chose que le suicide de 
sa raison. 

Ici Vinet fait remarquer, ce qu'il oublie parfois, 
qu'il faut se garder de confondre le livre de Pascal 
avec sa vie K Dans son livre il peut exprimer tous 
les doutes et tous les désespoirs d'une intelligence à 
la recherche de la vérité ; rien ne prouve qu'il ait 
passé lui-même par là pour arriver au but. Nous 
sommes certain que c'est par le cœur qu'il est arrivé 
à la foi. Il a trouvé en lui un organe de connais- 
sance distinct de la raison, ayant « ses raisons que 
la raison ne comprend pas », mais qui ne lui est en 
rien opposé. C'est par l'amour de la vérité et de la 
justice que Pascal est venu à la Foi. « Si Pascal s'est 
jeté dans un abîme, conclut Vinet, c'est dans celui 
de la sainteté... On le représente entraîné par le 
désespoir dans la foi comme dans un trou noir; je 
le vois irrésistiblement entraîné vers la beauté de 
Dieu » 2. 

Une autre question se présente à son tour et non 

* « Autre chose est son livre, si plein qu'il puisse être de 
lui, et autre chose sa vie. » (Etudes^ p. 258.) 
« Etudes, p. 259. 

6 
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moins intéressante. Pascal fut-il sectaire ? Oui, sans 
doute, et il ne pouvait en être autrement. « Nous 
sommes tous sectaires ; et ce qui importe le plus, ce 
n'est pas de ne point l'être, mais de dominer spiri- 
tuellement la secte dont nous faisons partie, de faire 
primer le tond sur la forme. Pascal fut sectaire... 
mais sans se séparer de la secte à laquelle on peut 
dire qu'il appartenait, il la surpassa ; le fond, chez 
lui, l'emporte sur la forme... Il en fut de même à 
quelque degré, de tous ceux qui, partageant avec 
lui les mêmes vues particulières, étaient unis par le 
cœur au principe vivant de la vérité : tous, en cela, 
se surpassaient eux-mêmes et n'étaient liés à leur 
secte que par la partie inférieure de leur esprit ; 
mais pour Y indépendance^ l'ingénuité de la pensée, 
aucun n'est comparable à Pascal, soit qu'il énonce 
des vues que ses amis auraient désavouées, et qu'en 
effet ils ont plus d'une fois désavouées en les sup- 
primant, soit qu'il enrichisse leur théologie de 
points de vue hardis et nouveaux. * » 

Pascal fut donc sectaire, mais dans le bon sens du 
mot, c'est-à-dire fortement attaché à ses convictions 
personnelles. Mais fut-il tolérant ? Non, très certai- 
nement. Pour l'être il eût fallu qu'il se fût entière- 
ment soustrait à l'action de son siècle. Lui qui 
appartenait à une secte à peine tolérée et qui con- 

' Etudes, p. 229. 
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nut peu après la persécution, il avait en horr 
les hérétiques et les infidèles. Un turc ou un h< 
tique est à peine pour lui un homme. 11 met « 
la même ligne les hérétiques et les voleurs, et 
hommes qui n'étaient pas de sa croyance lui par 
saient des gens, comme on dit, sans foi ni loi, 
s'écartaient de Tordre même de la nature ^. » N 
Pascal n'était pas tolérant et il ne pouvait pas l'é 
étant donné les circonstances et le temps. Mais s 
qu'il s'en doutât lui-même, le fond de sa thé 
de la Religion est pour la tolérance, puisqu'il 
appel au sentiment intérieur plus qu'à l'autoriti 
matière de foi. Pascal s'il eût vécu de nos jours 
certainement été l'un des apôtres de la liberté ] 
gieuse. Il a vécu au xvne siècle et il a porté la r 
que de son temps. Ne l'en blâmons pas ti 
Combien de nos jours en sont encore, en mal 
de tolérance, au point de vue du xvu^ siècle 
même plus en retard encore 1 



* « C'est une plaisante chose à considérer, de ce qu*i 
des gens dans le monde qui, ayant renoncé à toutes le: 
de Dieu et de la nature, s'en sont fait eux-mêmes auxqi 
ils obéissent exactement, comme par exemple, les solda 
Mahomet, les voleurs, les hérétiques, etc.». {Pensées, Ed 
vet, VI. 49). 

« Ne voyons-nous pas vivre et mourir les bêtes, comn 
hommes et les Turcs comme les chrétiens? » (Pej 
Ed. Havet, XXIV. 16.) 
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Un caractère remarquable de la piété de Pascal, 
st le mysticisme^ ce quelque chose d'indéfinis- 
île qui est la piété la plus intime, qui touche par- 
s au ridicule, qui côtoie le fanatisme et qui n'est 
n de tout cela ; cette sorte d'union entre le croyant 
l'objet de sa foi qui se manifeste par des extases, 
s joies intenses ; cette chose que nous n'avons pas 
droit de condamner chez les autres, parce que, 
il, celui qui la possède, peut savoir ce qu'elle est 
ce qu'elle lui donne. Il y a un bon et un mauvais 
^sticisme, de là la difficulté de le définir. L'un est 
n, il laisse l'âme entière et n'entrave pas les acti- 
és morales ou intellectuelles ; l'autre est de mau- 
s aloi, il glisse dans la superstition et anéantit 
ite volonté, toute liberté d'action, en plongeant 
Dmme dans une sorte de Nirvana, d'anesthésie 
raie, de voluptueuse rêverie, qui est le contraire 
a négation même du sentiment religieux, de toute 
digne de ce nom. 

^ascal fut mystique et, en général, de la bonne 
nière. Il a toujours agi, toujours lutté ; il n'était 
un rêveur. Toujours sa volonté, son activité- 
îUectuelle persistent. Vinet loue le caractère de 
sticisme de bon aloi répandu dans plusieurs par- 
» des œuvres de Pascal et, en particulier, dans le 
jment intitulé « le Mystère de Jésus ». 11 les com- 
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pare aux meilleures parties de Vlmitalion de Jésu 
Christ. On ne saurait mieux dire ^ 

Une dernière question, et elle est capitale, se pr 
sente au sujet de la Religion de Pascal. Cette pié 
si personnelle, si passionnée, qui remplit à un t 
point sa vie, a-t-elle été un succès ou une déce 
tion? En d'autres termes : Sa conversion a-t-el 
rendu Pascal heureux ? 

Pour Cousin, nous l'avons déjà remarqué, il n'y 
pas de doute, Pascal s'est jeté dans la Religion pj 
désespoir; sa conversion a été un abandon, ur 
abdication, mais cet abandon n'a même pas atteii 
son but, et Pascal chrétien est resté aussi malhei 
reux, aussi triste, aussi désespéré. 

Vinet proteste avec énergie contre cette affirm; 
tion : « On nous parle couramment de « la f 
« inquiète et malheureuse qu'il entreprend de con 
« muniquer à ses semblables... », que répondre 
une telle assertion? On attend les preuves, c 
attend de connaître les passages, les faits où la f 

' Vinet cite comme exemple les fragments suivants : 
« Jésus sera en agonie jusqu'à la fîn du monde. Il ne fa 
pas dormir pendant ce temps-là. 

— Console-toy, tu ne chercherois pas si tu ne m'avc 
trouvé. 

— Fais donc pénitence pour tes péchés cachés et pour 
malice occulte de ceux que tu connais. » 

(Pensées, Ed. Molinier, t. II, p. 27-31). 
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ascal se montre inquiète et malheureuse ; on n*a 
încore su les découvrir*. » Mais, déclare Coû- 
te il échappe à l'auteur des Pensées au milieu des 
5 de sa dévotion convulsive des cris de misère et 
ésespoir. » Impossible d'accepter cette affirma- 
déclare Vinet. « Cette dévotion convulsive, ce 
apparemment ces retoui-s sur le passé, ces 
îts, ces élans, ces tressaillements, ces prières 
-être que nous avions pris pour les caractères 
utumés de cette sublime réaction de l'homme 
.^eau contre l'homme ancien, convulsions que 
cela! Quant à ces cris^ vous êtes peut-être 
embarrassés, et vous demandez de quel endroit 
ivre on a pu les entendre sortir. Oh ! quelle 
Dyable surdité ou quelle oreille peu exercée ! 
i ! n'avez-vous pas lu dans Pascal cette phrase 
nante :• « Le silence éternel de ces espaces infi- 
m'efTraie *)),,et cette autre : « Combien de 
umes nous ignorent I ^ », et cet autre encore : 
le le cœur de l'homme est creux et plein d'or- 
I * » Cela est-il assez clair ? Il n'y a vraiment 
u'une chose claire : c'est l'empire de la préoc- 
tion sur les meilleurs esprits. Et pourquoi 



ludes, p. 259. 
enséesy t. I, p. 41. 
?nsé€Sy t. I, p. 41. 
'.nsées, t. II, p. 241. 
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donc Pascal, parlant comme homme et non comme 
chrétien, exprimant les impressions qui sont natu- 
relles à tous les esprits méditatifs que le christia- 
nisme n'a pas orientés, n'aurait-il pas dit qu'il ne 
pouvait supporter le silence éternel de ces espaces 
infinis? Le Dieu des chrétiens, le Dieu de Pascal 
anime de sa voix, peuple de sa présence cet infini 
muet dont Pascal nous parle ici avec une terreur si 
éloquente... Laissez-le donc rabaisser à son aise 
cette créature que, tout à l'heure, il va grandir si- 
prodigieusement à vos yeux, car cet être chétif que 
les mondes ignorent. Dieu le connaît... Nous 
croyons nous souvenir que c'était quatre lignes que 
demandait un fameux politique pour faire pendre 
qui bon lui semblerait ; il n'en faut qu'une à M. Cou- 
sin pour condamner la foi de PascaP. » 

Nous avons cité tout entière cette argumentation 
de Vinet qui se fait ici remarquer par une vivacité 
de polémique assez rare chez lui. C'est qu'il trouvait 
à la fois fausse et souverainement injuste l'opinion de 
Cousin. Au fond, il a raison. La religion de Pascal 
ne paraît peut-être pas très joyeuse, mais on ne 
saurait douter que Pascal n'ait été rendu heureux 
par sa religion. Les expressions même du document 
mystique sont là pour le prouver : « Certitude, certi- 
tude. Sentiment. Joie. Paix... Joie. Joie. Joie. Pleurs 

' Etudes, p. 259-260. 
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de joie. Eternellement en joie pour un jour d'exercice 
sur la terre . » Celui qui a écrit ces paroles, — et il les 
écrivait pour lui seul — a pu se tromper, être dans 
rillusion, mais a certainement trouvé le bonheur 
dans la foi qui se manifeste par ces expressions à la 
fois mystiques et passionnées. 

Il est bien vrai que la joie de Pascal, que le 
bonheur qu'il ressent sont d'une nature toute spé- 
ciale. « La joie chrétienne, qui n'exclut pas la gaieté, 
n'est pas absolument gaie. » Le bonheur chrétien ne 
va pas sans quelque mélancolie, car « né dans une 
tristesse sublime, il aime à remonter à son origine ». 
On a, du reste, lancé la mêoac accusation contre 
tous les grands penseurs -chrétiens. « Le Jansénisme 
ici n'est pas tout «eul en cause : le jésuite Bour- 
daloue, le sulpicien Fénelon, Massillon l'oratorien, 
Bossuet enfin, leur oracle à tous, n'ont point, au 
pied de la Croix, reçu d'autres leçons et n'en ont 
point donné d'autres. Le procès est donc avec tous 
ces grands hommes, avec tous les grands écrivains 
du Christianisme ; Pascal, au besoin, se retirerait 
derrière eux, et nous nous retirerions derrière 
Pascal ))^ 

Pascal a donc trouvé le bonheur dans la Religion, 
bonheur mélangé d'une certaine dose de tristesse, 
naturelle à celui qui pense fortement et qui con- 

* Études, p. 237. 
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naît le monde ; mais certainement il a été hei 
de croire. Les expressions déjà citées, bien d'à 
encore le prouvent surabondamment. Après 
que son bonheur se manifestât autrement qii 
n'est le cas ordinairement, qu'il ait même a] 
bonheur ce que ceux qui n'ont point passé pî 
mêmes expériences intimes ne sauraient appn 
cela est tout naturel. Il nous suffit de constatei 
Pascal chrétien ne fut pas un être sombre, d 
péré, un suicidé du monde moral, mais qi 
bonheur qu'il avait cherché dans la Religion il 
en effet rencontré. 
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CHAPITRE III 

Les « Pensées », apologie du Ghristiaaismc 

lestions préliminaires relatives aux Pensées» — But de Fauteur. — 
3iverses sortes d'apologies de la Religion. — Caractère universel 
ie VApologie de Pascal. — Les Pensées sont-elles l'histoire des 
îtats d'âme de Pascal ? — Quel usage peut être fait des fragments 
ie VApologie. * 

C'est surtout en tant qu'auteur des Pensées que 
iscal a été étudié par Vinet. Cette préférence du 
ofesseur de Lausanne pour l'œuvre apologétique 
ï Pascal est toute naturelle, étant données sespréoc- 
ipations ordinaires. Il a analysé plusieurs fois les 
^nsées dans ses cours publics, il a abordé la plu- 
irt des questions soulevées à propos de ce livre 
range, il a cherché à en saisir les principes,il a essayé 
en retrouver le plan. Cette tentative avait été faite 
antlui, elle l'a été depuis, elle le sera sans doute en- 
ire. Sainte-Beuve avait remarqué cette continuité 
ïs efforts critiques qui s'exercent sur les Pensées. 
près avoir énuméré plusieurs essais de restaura- 
)n du plan de Pascal : « Chaque époque, dit-il, va 
nsi refaisant une édition à son usage; ce sont les 
pects et comme les perspectives du même homme, 
li changent en s'éloignant. Il ne me parait pas du 
ut certain que l'édition actuelle que nous procla- 
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mons la meilleure soit définitive*. Avant Vinet plu- 
sieurs éditions différentes des Pensées avaient été 
données : celle de Port-Royal, émanation du xvn© 
siècle; celle de Condorcet, celle de Tabbé Bos- 
sut et celle de BouUier à la fin du dix-huitième ; 
dans notre siècle celle de M. Faugère. Après Vinet 
vint l'édition de M. Havet, et enfin celle de M. Moli- 
nier qui, avec un plan en partie nouveau, a donné 
la plus exacte recension du texte *. Vinet n'a pas 
publié lui-même une édition des Pensées basée sur 
les principes qu'il a formulés, mais ce travail a été 
fait par un de ses disciples, M. J. F. Astié, profes- 
seur de philosophie à Lausanne ^, Ce travail est 
digne d'attirer l'attention des critiques et nous au- 
rons l'occasion d'en parler quand nous exposerons 
le plan proposé par Vinet. 

Avant d'aborder cette question de plan, il y a lieu 
d'étudier quelques points préliminaires. Et tout d'a- 
bord, mis en présence de tous ces fragments qui ont 
été réunis pour former le volume des Pensées, nous 
nous demandons naturellement : Quel était le but 
de l'auteur quand il écrivait ces morceaux si divers, 
en un mot, qu'a voulu faire Pascal ? Nous possé- 
dons non pas les matériaux mais quelques-uns des 

' Port-Royal, vol. IIl, p. 308. 

^ Mentionnons aussi les éditions de M. G. Michaut (Fri- 
bourg, 1896) et Brunsckvicg (Paris 1896). 
3 2« édition, Paris, Fischbacher, 1883. 
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matériaux préparés pour un livre ; 
laissé des pierres, les unes brutes, 1 
chées, quelques-unes taillées, çà et 1î 
ques pans de muraille^ mais le plan 
est perdu et lui n'est plus là pour i 
pouvons-nous, par une inspection att 
riaux préparés, retrouver l'intention d 

Vinet, comme tous les commentai 
s'est posé celte question. Il remarqi 
est parfois bien difficile de reconn 
fragments connus sous le nom de P 
devaient entrer dans l'ouvrage conç 
ceux qui y sont étrangers ; plus dil 
discerner quels sont les éléments de 
définitive et de ne pas les confondre 
faudages ou travaux provisoires desl 
tre lors de Tachèvement de l'œuvre, 
il, il y aurait, malgré tout cela, del'e 
pas avouer que les Pensées, disposée 
industrieuses, offrent, sinon un ens 
du moins, chacune en soi, un sen 
clair et laissent entrevoir les grar 
plan majestueux dont la mort seul 
cher l'accomplissement *. » 

Ce plan était celui d'une Apologie d 
Ici se présente une nouvelle questio 

* Etud€s,p. 14. 
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Qui dît apologie, dit défense. Que veut défendre 
Pascal et contre quels adversaires ? 

Il veut défendre le christianisme. Le mot parail 
assez clair en lui-même, il a pourtant besoin d'expli- 
cation. Quel est le christianisme que veut défendre 
Pascal ? Est-ce un christianisme théorique, tel qu'il 
se dégagerait de l'étude des documents primitifs de 
l'âge apostolique ? Est-ce le Christianisme officiel de 
la France de Louis XIV, le catholicisme tridentin 1 
ou serait-ce plutôt le Christianisme de Port-Royal, 
le Jansénisme ? Pascal est, ne l'oublions pas, ue 
croyant; ce n'est pas un théoricien ; ce qu'il veut dé- 
fendre c'est sa religion, c'est donc le christianisme tel 
qu'il le comprend : le catholicisme envisagé sous 
l'angle du Jansénisme. Mais dans son apologie Pas- 
cal se met souvent au-dessus de ces questions, secon- 
daires après tout. Sectaire, il Test toujours, moins 
pourtant qu'on ne pourrait s'y attendre. Ce qu'il dé- 
fend c'est moins un dogme particulier qu'un fail 
moral : la vie religieuse de l'homme transformée pai 
l'influence du christianisme. Il se place ainsi en par- 
tie en dehors des différences confessionnelles. C'est 
là une première cause de la valeur permanente de 
son apologie. 

Il défend le christianisme, mais contre qui le 
défend-il? 

Les apologies du christianisme ont été ordinaire- 
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ment des ouvrages de circonstai 
étaient destinées à repousser une 
dirigée sur un point particulier; 
apparence de généralité plus grai 
cependant la forme d'opposition : 
philosophique, soit hérétique qui 
moment de leur apparition. Il en i 
part ne sont que des apologies pi 
géant pas Tensemble des questions 
christianisme. Dans tous ces cas» Ta 
essentiellement défensive, elle g2 
mais ne s'occupe pas ou peu de s'î 
rain de l'ennemi. 

Telle n'est pas Tapologie de Pas 
seulement défensive, elle est auss 
sive. Elle veut défendre le Christian 
les attaques, venues de tous les po 
elle veut faire plus ; sans attendr 
elle provoque à son tour. Elle r 
besoins particuliers d'un siècle, mj 
les temps ; elle n'attaque pas une s( 
position au christianisme, mais a 
fond de l'àme humaine le princ 
incrédulités, elle les enveloppe toi 
celles qui sont à naître, elle prépj 
des objections qui n'ont point en 
cées. Cette espèce d'apologie ne [ 



Digitized by 



Google 



- 95 - 

que 1res hardie et très libre d'ailleurs. Pour atteindi 
son but il lui faudrait sortir des voies battues : « 
la verrait peut-être pénétrer plus avant dans le doa 
que les plus hardis douleurs, creuser sous l'abin 
qu'ils ont creusé, se faire incrédule à son tour d'ur 
incrédulité plus déterminée et plus profonde ; en u 
mot ouvrir, élargir la plaie, dans l'espérance d'à 
teindre le germe du mal et de l'extirper. Ce geni 
d'apologie demande un autre nom ; la Religion i 
se présente pas en avocat, mais en juge; la robe c 
deuil du suppliant fait place à la toge du préteui 
l'apologie n'est plus justification seulement, ma 
éloge, hommage, adoration, et le monument qu'el 
élève n'est pas une citadelle, mais un temple ^ » 

L'ennemi contre lequel Pascal défend le christij 
nisme c'est donc l'homme lui-même. C'est ce q 
donne à son œuvre un caractère d'universalité. Il e 
l'apologète non d'un temps ou d'un pays, mais ( 
rhumanité. 

Dans cette œuvre apologétique, Pascal a-t-il vou 
se peindre lui-même, ou plutôt faire revivre le tr 
vail intérieur par lequel il était arrivé à la foi chr 
tienne? On pourrait le croire lorsque l'on considè 
le caractère si personnel de ses Pensées. Impossibl 
semble-t-il, que tout cela ne soit pas historique, i 
se soit pas réellement passé dans son âme. Et pou 

* Etudes, p. 17, 18. 
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tant il est certain qu'il ne peut en être ainsi. Les 
circonstances de sa conversion ne sont pas de nature 
à appuyer cette supposition. Pascal n'a pas passé par 
tous ces doutes, par tous ces raisonnements, toutes 
ces discussions pour arriver au christianisme. Il a 
été d'abord convaincu et ensuite seulement, il a 
raisonné sur ses convictions. En un sens il est bien 
vrai que tous ces événements d'ordre moral se sont 
accomplis en lui, mais c'est après coup. Une fois 
chrétien, une fois son cœur et sa conscience con- 
vaincus, il a fait appel à sa raison pour examiner 
les faits acquis. Voulant convaincre les autres, il a 
alors attaqué toutes les objections qu'il a rencontrées 
en lui-même afin de les anéantir chez les autres et 
surtout pour amener ses semblables à prendre le 
même chemin que lui : la conviction religieuse par 
le sentiment '. Mais ce n'est pas son histoire person- 
nelle qu'il raconte. « Il n'y a pas de moi chez Pascal ; 
le héros ou le patient de son livre, c'est l'homme ; 

* « Est-ce rhistoire de Pascal lui-même ? La forme de son 
discours, le caractère passionné et intime de sa dialectique 
autoriseraient peut-être à le croire, mais cette supposition 
est peu appuyée sur les renseignements que nous avons sur 
la vie de ce grand homme. Il est plus probable qu'il a fait par 
la seule pensée un chemin que la Providence ne lui avait pas 
fait parcourir en réalité, et que son imagination philosophi- 
que lui a fait connaître toutes les situations par où un cœur 
profond peut passer avant d'arriver à la conviction. » Vinet, 
Etudes, p. 21. 
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et quand Pascal parle à la première personne, ( 
qu'il se substitue, par procuration, au genre hun 
tout entier. Cette hardie personnification doni 
son livre un caractère dramatique, bien rare c 
un ouvrage de cette nature. ^ » 

Vinet n'a cependant pas toujours tenu compte 
ces remarques qu'il avait faites lui-même ; pai 
il semble dire tout le contraire : « Ce volume 
un long et sublime a parte^ un drame dans le< 
un seul acteur est en scène, mais auquel les j 
péties ne manquent pas. Aucun livre plus subj 
et à la fois moins égoïste. Ce sont des confessic 
ce ne sont pas celles d'un Augustin, mais ce 
les confessions successives d'un pénitent de la ] 
sée, qui révèle ses agitations du sein même de 
agitations ; car Técho de ce tumulte intérieu 
prolonge dans son souvenir et presque dans 
âme - », et ailleurs : « Les Pensées... sont Pascal 
même, tout Pascal, après que vous en aurez ret 
ché le géomètre proprement dit, et le physicien 

Vinet semble donc soutenir tour à tour deux 
nions opposées ; mais elles ne sont pas irréductil 
Certainement ce n'est pas toute son histoire mo 
que Pascal retrace dans les Pensées^ mais il y a 1 

* Etudes, p. 19. 

* Etudes, p. 164. 
^ Etudes, p. 
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tant quelques traits de cette histoire. Les Peu- 
sont pleines de Pascal. Il y a donc dans cet 
nble des choses qu'il a éprouvées réellement, 
res qu'il a imaginées, d'autres même certaine- 

qu'il n'a jamais entendues comme il les 
me. Vinet en fait la remarque : « On peut quel- 
)is se demander, en parcourant ces débris, si 
assage avait bien le but qu'on lui suppose, ou 
l'en avait pas un tout contraire ; la mort est 
te, elle ne répond point ; elle ne répondra 
is. Qui sait si quelquefois ce que nousj)renons 

la pensée de Pascal n'est point la pensée de 
adversaire, une objection, un défi auquel le 
l penseur se proposait de faire honneur quand 

aurait le loisir^?... Et même quand nous 
les certains d'avoir sa pensée, sommes-nous 
ment certains de l'avoir dans son point de vue 
dans sa vraie direction? Savons-nous d'où elle 
t, où elle devait aller*?... » On ne saurait mieux 
aussi est-il absolument indispensable d'établir 
istinction précise entre les Pensées de Pascal et 

;i est d'autant phis probable en maintes circonstances 
st possible que Pascal ait eu l'intention de donner à 
ologie une forme rappelant un peu celle des Provin- 
ît où les entretiens, les dialogues, les discussions eus- 
:cupé une large place sous cette forme vivante qu'il 
donner aux questions. 
des, p. 14. 
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les convictions de leur auteur. Par sa vie, ses lettres 
ses opuscules nous connaissons, en partie du moins 
ces dernières; dans les Pensées nous les retrouvoni 
mais non pas seules ; évidemment, il y a là d'autre; 
choses et cela se comprend : le héros du livre n'es 
pas Pascal, c'est l'homme ou mieux l'humanité à h 
recherche de la certitude. Cette certitude, Pascal h 
possède, il veut y amener les autres ; pour cela, i 
leur fera successivement parcourir tous les sentier 
qui s'ouvrent devant eux pour leur montrer qu'ili 
n'aboutissent à rien, que ce sont des impasses et le: 
forcer enfin à passer où il a passé lui-même poui 
aboutir au même résultat. Mais ces divers chemini 
où il conduit ainsi pas à pas son héros, il ne les i 
certainement pas tous parcourus lui-même. 

Une dernière question générale se présente à nous 
Nous savons que Pascal voulait faire une apologii 
du Christianisme ; il a travaillé dans cette intention 
amassé des matériaux dont nous possédons un( 
partie, mais que penser de ces fragments? Ont-ili 
l'importance qu'on leur a attribuée dès l'abord e 
leur étude peut-elle nous conduire à un résulta 
positif? 

Cette question peut sembler tant soit peu imper 
tinente. Elle s'impose cependant à tout esprit libr< 
et non prévenu. En voyant de combien de manières 
différentes ces morceaux ont été interprétés, clas 
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ses, parfois lorturés, on se demande s'ils sont autre 
chose qu'une matière à discussion et un champ 
clos bien trouvé pour les querelles théologiques et 
philosophiques. Les uns y ont trouvé l'expression 
d'un profond scepticisme et d'autres d'un dogma- 
tisme absolu; les uns, les preuves d'un esprit sublime 
et les autres l'agitation de la démence; les uns ont 
vu clairement ressortir un plan voulu par l'auteur; 
d'autres un plan différent, plusieurs ont renoncé à 
tout espoir de le découvrir. Chacun les a tirés à soi. 
Cette constatation serait certainement de nature à 
rendre sceptique, non sur la valeur intrinsèque 
des Pensées^ mais sur les résultats que nous pouvons 
tirer de leur examen. L'étude des travaux deVinet 
nous a enlevé ce doute. Oui, il est possible de 
retrouver dans les Pensées la pensée de Pascal et 
cela presque aussi claire que si l'ouvrage avait été 
achevé et publié par l'auteur. Mais nous croyons 
qu'il ne faut pas aller trop loin : nous pouvons 
retrouver la pensée directrice de l'œuvre de Pascal, 
mais à trop vouloir préciser les détails on risquei'ait 
de s'égarer. Pour reprendre une comparaison que 
nous avons déjà employée, nous pouvons retrouver 
le plan général de l'édifice, mais nous ignorons 
comment les appartements eussent été répartis à 
l'intérieur et cela pour une bonne raison : l'archi- 
tecte est mort après avoir conçu le plan général. 
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mais il n'avait pas encore lui-même précisé h 
tails. Malgré les efforts des commentateurs Te 
de Pascal restera toujours entourée d'une cei 
pénombre; il ne pourrait en être autrement. 

Devons-nous le regretter? Oui, sans doute; 
ne regretterait un ouvrage qui — une fois termi 
eût été aussi parfait en son genre que les Pï 
ciales le sont dans le leur? Et cependant ne 
plaignons pas trop. Ce qui nous frappe si vive 
dans les Pensées, ces formes vives et abrupte 
lignes nettes, ces pensées d'un seul jet, ces e? 
sions parfois étonnantes eussent-elles conservé 
empreinte personnelle et vivante dans le t 
définitif? Il est permis d'en douter. Bien des c 
eussent été voilées, atténuées, par la modesl 
l'auteur, par sa haine du moi. L'apologie de P 
terminée et publiée par lui, empreinte plus 
ment de Tesprit du temps et de l'esprit de sect 
eu peut-être une valeur apologétique inférie 
celle des fragments qui composent les Pensées 
que nous les possédons ils sont infiniment pré 
et suffisent pour nous faire entrer en comm 
avec le grand esprit qui les a légués au m 
comme le testament inachevé de sa conscience 
sa pensée. 
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CHAPITRE IV 

ode de Pascal dans le livre des « Pensées ». — Son 
pyrrhonisme 

ie départ de Pascal dans son apologie. — L'organe de la 
sauce en matière religieuse : le cœiu\ — Pascal attaque la 
)our lui substituer l'intuilion. — Le pyrrhonisme de Pascal, 
il n'anéantit pas la raison, il lui assigne seulement sa place 
*ace des limites. 

connaissons le but de Pascal lorsqu'il médi- 
apologie de la Religion ; nous avons main- 
à voir comment il s'y est pris pour atteindre 
:t quelle marche il a suivie. 
3oint de départ est bien connu : Pascal part 
nme pour arriver à la Religion. Il eût pu pro- 
lutrement : poser en fait l'existence de la 
1, puis se donner la tâche d'en démontrer la 
La méthode de Pascal est plus psycholo- 
il parle à des hommes, il s'agit d'eux-mêmes; 
îur montrer dans leur propre nature des 
qu'ils ignorent et leur présentera ensuite la 
1 comme la puissance capable de répondre à 
3ins. 

eur de cette apologie a la Foi et il ne s'en 
)as. C'est même ce qui lui permet une com- 
berté d'allures et lui rend possible les excur- 
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sions^ même les plus hasardées, dans le domaine de 
la pensée. Tout, même ce qui parait le plus s'en 
éloigner, tend à son but qu'il ne perd jamais de vue. 

Mais comment Pascal amènera-t-il à la Foi celui 
qui ne croit pas? Ici se présente la question capi- 
tale, le nœud même des Pensées. 

Quel est l'organe de la connaissance religieuse, ou 
en d'autres termes comment l'homme peut-il par- 
venir à saisir un fait ou une vérité d'ordre religieux? 
Sera-ce pas le raisonnement? Beaucoup l'ont cru. 
On a parfois voulu démontrer les vérités d'ordre 
moral par les mêmes procédés que les vérités d'ordre 
mathématique. C'est là une erreur de méthode, 
erreur aussi grande que celle de celui qui voudrait 
prouver par l'autorité des vérités d'ordre scienti- 
fique. « L'éclaircissement de cette difTérence, dit 
Pascal*, doit nous faire plaindre Taveuglement de 
ceux qui apportent la seule autorité dans les ma- 
tières physiques, au lieu du raisonnement ou des 
expériences, et nous donner de l'horreur pour la 
malice des autres, qui emploient le raisonnement 
seul dans la théologie, au lieu de l'autorité de TEcri- 
ture et des Pères. Il faut relever le courage de ces 
gens timides qui n'osent rien inventer en physique, 
et confondre l'insolence de ces téméraires qui pro- 
clament des vérités en théologie. » 

* Préface sur le traité du vide. 
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Ainsi Pascal dislingue des choses qui î 
par le raisonnement seul : les vérités mat! 
et des choses qui relèvent de l'autorité ; p 
ci il place les vérités d'ordre religieux. 

Mais ici se présente une difficulté. Ce 
de la religion sera, sans doute, admise p 
sont déjà persuadés de sa légitimité, par h 
Mais les autres ? Comment persuadei 
doutent de cette légitimité ? La difficulté 
que reculée et nous avons toujours à rè( 
mode d'acquisition de la certitude en m 
gieuse. 

Ici apparaît le trait distinctif de l'apolo] 
cal. Ce principe fondamental est celui-ci ; 
morales et religieuses sont saisies, non pai 
nement mais par le sentiment ; elles dép< 
de l'observation intérieure, de l'expéric 
que de ^obser^^ation scientifique, elles soi 
cœur. Vinet exprime ce principe de Pas 
formule suivante : « Le cœur est un orgj 
naissance aussi bien que chacun de nos s< 
bien des matières, la raison ne peut tra 
sur les données qu'il lui fournit. * » C'esl 
doit se comprendre la célèbre pensée 
« Le cœur a ses raisons que la raison ne 
pas. » 

* Etudes, p. 106. 
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Pour Pascal, en matière religieuse, Tévidence in- 
lime, rexpérience pei-sonnelle remplacent les dé- 
monstrations du raisonnement. Par cette justice dis- 
Iributive, qui attribue à chacune de nos facultés sa 
part légitime, Pascal a jeté les bases d'une théorie 
de la perception morale ou de la conscience, qu'il 
appelle le cœur. « Le cœur, l'intuition, la conscience 
intime de la vérité religieuse, immédiatement saisie 
comme le sont les principes premiers I Thèse hardie 
et sublime... La vérité a ses titres en elle-même; 
elle est sa preuve à elle-même ; elle se démontre en 
se montrant et le cœur est le miroir de la vérité. * » 

Le célèbre passage sur les trois ordres de grandeur 
parait inspiré par cette pensée de distinction entre 
les facultés humaines : ce qui est désigné comme 
grandeur charnelle correspond aux données des 
sens ; les grandeurs de l'esprit correspondent à la 
connaissance rationnelle et celle de la Charité à la 
connaissance par le cœur*. 

Vinet et Pascal- sont ici pleinement d'accord. Ils 
onl voulu conserver à chaque partie de l'activité hu- 
maine sa part naturelle et sa valeur. On les accuse- 



* Etudes, p. 221. 

^Pensées, t. II, p. 23-34. Voir aussi ceUe pensée : « La dis- 
tance infinie des corps aux esprits figure la distance infini- 
ment plus infime des esprits à la Charité, car elle est surna- 
turelle. » T. II, p. 21. 
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rait donc à tort d'avoir diminué arbitrairement 
Timporlance de la raison ; ils se sont bornés à cons- 
tater que son empire n'est pas absolu, que la cons- 
cience a aussi le sien; leur assigner à chacune la 
place qui lui revient n'est pas les affaiblir, mais les 
limiter. C'est pourquoi Pascal ne croit pas anéantir 
la raison en faisant appel dans des cas donnés à une 
autre source de certitude. Les deux ont leur valeur 
mais la dernière, celle du sentiment intime, n'est pas 
inférieure à l'autre, celle de la raison. « Ceux que 
nous voyons chrestiens sans la cognoissance des 
prophéties et des preuves ne laissent pas d'en juger 
aussi bien que cens qui ont cette cognoissance. Ils en 
jugent par le cœur, comme les autres par l'esprit. * » 

C'est là le trait distinctif de l'apologie de Pasciil, 
ce qui la met hors de pair. Vînet, qui y retrouve, à 
peu près complète, sa théorie de la connaissance re- 
ligieuse, reconnaît en Pascal le modèle à suivre par 
les apologètes de tous les temps. 

Mais Pascal, en traçant ses limites à la raison, ne 
s'est pas contenté de lui assigner des bornes, il l'a 
attaquée elle-même et parfois avec une telle âpreté 
que l'on est en droit de se demander, si pour assi- 
gner au sentiment sa place légitime, il n'a pas com- 
mencé par enlever la sienne à la raison. Ces attaques 
passionnées contre la raison humaine ne seraient-elles 

* Pensées, t. II, p. 55. 
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pas le fruit du scepticisme? en un mot Pascal n'étai 
il pas pyrrhonien ? 

Nous avons déjà remarqué que personnellemei 
il ne Test pas; mais sa doctrine pourrait l'être et 
faut reconnaître que les premières apparences soi 
pour l'affirmative. Il s'est tellement identifié ave 
les principaux arguments des sceptiques que To 
pourrait croire à sa complicité. « Quant à moi, d 
Vinet, je pense que, préoccupé du désir d'humilic 
la raison, Pascal n'a pas apporté dans cetle premièi 
ébauche d'un travail dont rien peut être n'aurait éi 
conservé, toute l'exactitude et tous les scrupules d'e: 
pression que cette matière demanderait plus qii 
toute autre. Il n'a pas toujours mesuré ses coups, ( 
la longue habitude qu'il avait de Montaigne qu'il cil 
ou transcrit à tout moment, avait donné à son ei 
prit une pente à laquelle il ne résistait pas toujours ^ 
Ici Vinet cite un paragraphe des Pensées qu'il aj 
pelle le dernier mot de Pascal, et où il voit la répons 
définitive aux ai-guments des pyrrhoniens : 

« Nous connaissons la vérité non seulement par 1 
raison, mais encore parle cœur; c'est de cette dei 
nière sorte que nous connaissons les premiers prir 
cipes, et c'est en vain que le raisonnement, qui n' 
a point de part, essaie de les combattre. Les pyrrhc 
niens, qui n'ont que cela pour objet, y travaillei 

* Etudes, p. 243-244. 
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Nous sçavons que nous ne resvons 
[ue impuissance où nous soions de le 
raison ; celte impuissance ne conclut 
que la faiblesse de notre raison, mais 
certitude de toutes nos cognoissances, 
: prétendent. Car la cognoissance des 
[îcipes, comme qu'il y a espace, temps, 
nombres, sont aussy fermes qu'aucune 

nos raisonnements nous donnent. Et 
cognoissances du cœur et de l'instinct 
î la raison s'appuie, et qu'elle y fonde 
3urs. Le cœur sent qu'il y a trois dimen- 
îspace et que les nombres sont infînis ; 
lesmontre ensuite qu'il n'y a point deus 
es dont l'un soit double de l'autre. Les 
>entent, les propositions se concluent; 
; certitude, quoique par différentes voies. 
y ridicule que la raison demande au 
îuves de ses premiers principes pour 
sentir, qu'il seroit ridicule que le cœur 
i raison un sentiment de toutes les pro- 
file desmontre pour vouloir les rece- 

it pas pyrrhonien puisqu'il admet les 
emiers. Ces principes saufs tout est 
sont les éléments sur lesquels la raison 
p. 156-157. 
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travaille. Le scepticisme vrai est caractérisé par ce 
que Vinet appelle « l'incapacité de conclure », celui 
qui, suivant l'expression de Pascal lui-même, consiste 
en un « doute qui s'emporte lui-même » au point 
que l'homme ne peut plus rien affirmer, pas même 
la réalité de son doute. 

Mais alors comment expliquer la violence des at- 
taques de Pascal contre la raison humaine ? 

Pourquoi va-t-il jusqu'à dire qu'il faut l'achever? 
Evidemment, Pascal agit ainsi dans une intention 
déterminée, ces violences doivent aboutir à un ré- 
sultat voulu. On a voulu étendre le domaine de la 
raison (ou du raisonnement) au delà de ses limites 
naturelles et lui assujettir tout, même le sentiment, 
faculté autonome par essence. Pascal veut expulser 
l'envahisseur de ce terrain qu'il occupe, injustement 
à son avis. Pour le chasser, toutes les armes hii 
seront bonnes et ces armes il les emprunte de préfé- 
rence aux sceptiques, surtout à Montaigne, celui qu'il 
connaît le mieux. C'est une lutte engagée par Pas- 
cal, une révolution qu'il cherche à accomplir. Or, 
toute révolution procède par la violence et toute ré- 
volution dépasse les limites qu'elle s'était d'abord 
proposées. Ainsi fait Pascal dans sa lutte contre 
l'accaparement des facultés humaines par le raison- 
nement. « On ne sent pas ici l'homme qui se ré- 
prime, mais plutôt l'homme qui s'échauffe dans la 
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lutte. Pascal, dans ses fragments, où Ton ne saurait 
trop répéter qu'il cherche sa pensée encore plus 
qu'il ne la formule, a jeté tout son feu ; il a sura- 
bondé dans le sens des objections qu'on peut faire 
à la raison humaine; tout, pendant quelques mo- 
ments, lui était bon, pourvu qu'il obligeât la raison 
à crier merci ; de là, dans son livre, des assertions 
périlleuses, des contradictions; mais eût-il été, ce que 
nous n'accordons pas, plus fort dans ce qu'il allègue 
en faveur du pyrrhonisme que dans ce qu'il allègue 
contre cette secte, nous n'en disons pas moins que, 
personnellement, il n'est point pyrrhonien; eùt-il 
mal défendu sa cause, on voit clairement que le 
pyrrhonisme n'est point sa cause ^ » 

En employant les arguments des sceptiques, Pas- 
cal ne faisait que se conformer à la tendance géné- 
rale de son temps. « Sa thèse aurait été celle de 
Huet dans son traité De la faiblesse de Vesprit humain 
établissant l'impuissance de nos facuUés pour arri- 
ver à la certitude et concluant à l'infaillibilité de la 
foi. » Mais Pascal ne cherche pas à supprimer la rai- 
son, il veut seulement en comprimer les excès. Usait 
bien que nier la raison ce serait décapiter l'homme 
et aboutir au néant. II attaque donc la raison, pour 
montrer son impuissance relative, mais il déclare 
le pyrrhonisme « extravagant ». Il dit que « la na- 
* Eludes, p. 246. 
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ture confond le pyrrhonisme et le dogmatisme* ». Il 
semble renvoyer dos à dos les deux adversaires. 
C'est là, pour Vinel, une de ces dualités comme 
riiomme en rencontre sans cesse sous ses pas et qui 
doit se résoudre par l'expérience personnelle et 
l'évidence intime. Le but de Pascal n'est pas de tout 
renverser, mais de remettre chaque chose à sa 
place : « Il faut savoir douter où il faut , assurer 
où il faut, se soumettre où il faut.*» Pascal ne 
supprime donc pas la raison, il lui trace seule- 
ment ses limites et ne la trouve insuffisante que 
lorequ'elle sort de son domaine et veut se substituer 
à la conscience ^. Mais il conserve les deux éléments : 
le cœur et la raison, car sans les deux l'homme 
serait un être incomplet. « Si on choque, dit-il, les 
principes de la raison, notre religion sera absurde 
et ridicule *. » « La conduite de Dieu est de mettre 
la religion dans l'esprit par les raisons et dans le 



' Pensées, V. tout le chapitre sur les Philosophes, t. I, p. 
161-176. 

' Pensées, t. II, p. 57. M. Molinier lit : « En se soumettant 
où il faut. » 

^ « Ce n'est pas tant la philosophie qu'il combat que la 
philosophie qui se sépare de la religion; ce n*est pas tant la 
raison qu'il répudie que la raison qui prétend se suffire à 
elle-même (Nourrisson, Pascal physicien et philosophe, cité 
par M. Molines, p. 146, op, cit.). 

* Pensées, t. II, p. 59. 
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cœur par la grâce ^ » Non, Pascal, malgré les ap- 
parences, n'a jamais entendu se passer de la raison. 
N'est-ce pas lui qui a dit : « La raison nous com- 
mande bien plus impérieusement qu'un maître ; car 
en désobéissant à l'un on est malheureux, et en 
désobéissant à l'autre on est un sot-. » 11 faudrait, 
comme le dit fort bien M. Astié, n'avoir jamais lu 
rien de Pascal pour supposer qu'il ait voulu jamais 
mériler une telle qualification. Celui qui a dit : (Tra- 
vaillons à bien penser, c'est le vrai principe de la 
morale), n'est pas un sceptique. II a pu, dans l'ar- 
deur de la lutte, outrepasser quelquefois le but, 
mais il se corrige lui-même et sa véritable conclu- 
sion sur ce sujet, il la donne en ces termes : « La 
foi dit bien ce que les sens^ ne disent pas, mais 
jamais le contraire ; elle est au-dessus mais non pas 
contre*. » 



^ PenséeSy t. II, p. 60. Voir encore cette pensée : « Il y a 
trois moyens de croire : la raison, la coutume, l'inspiration. 
Il faut ouvrir son esprit aux preuves, s'y conformer par la 
coutume; mais s'offrir par les humiliations aux inspirations 
qui seules peuvent faire le vrai et salutaire effet (t. II, p. 58). 

* Pensées, p. 271, édition Astié. 

3 Et la raison qui travaille sur les données. 

^ Pensées, t. II, p. 57. M. Molinicr lit : « La foj^ dit bien ce 
que les sens ne disent pas, mais non pas le contraire de ce 
qu'ils voyent. Elle est au-dessus et non pas contre. * 

La question du scepticisme de Pascal a été traitée de main 
de maître par M. Ed. Droz, Le scepticisme de Pascal envisagé 
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Le rôle de la raison viendra ensuite. Le croyant 
une fois persuadé par l'intuition morale, voudra se 
rendre compte de sa conviction, il voudra que sa 
foi soit éclairée. Alors il aura recours à sa raison, 
non pas pour lui demander des preuves qu'elle ne 
saurait donner, ni pour ni contre, mais pour qu'elle 
exerce un contrôle. L'être humain étant an, il ne 
peut y avoir de contradiction réelle entre les don- 
nées de ses diverses facultés. Les données de la 
conscience ou du cœur ne sont pas les mêmes que 
celles du raisonnement, mais elles ne doivent pas 
leur être opposées. Les preuves de raison ont donc 
leur valeur en religion pour celui qui croit déjà, 
afin d'asseoir solidement sa conviction non sur une 
partie de ses facultés de connaître, mais sur l'har- 
monie de toutes ces facultés. 

Ce point de vue était nouveau au xvne siècle, il 
Test peut-être encore en partie de nos jours. Au 
temps de Pascal il fallait une singulière indépen- 
dance d'esprit pour concevoir l'idée d'un tel fonde- 
ment pour la foi religieuse. C'était une rupture com- 
plète et définitive avec les principes de la scolas- 
tique. Le simple exposé du projet de Pascal frappa 
vivement ses contemporains, sans qu'ils en aient 
probablement compris toute la portée. La religion 

dans le livre des Pensées. Comme Vinet, M. Droz répond à 
ceUe question par la négative. 

8 
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posant avant tout sur l'expérience intime et per- 
mnelle; l'homme l'acceptant, mais après l'avoir 
)nquise lui-même, c'était poser en principe l'auto- 
omie de la conscience individuelle, c'était planter 
premier jalon d'une route nouvelle, celle de la 
Derté. Pascal a eu la gloire de le planter et si fer- 
ement qu'il ne pourra plits, quoi qu'il arrive, être 
mais arraché. 
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CHAPITRE V 
f^ Plan de V « Apologie », diaprés Viiiet 

Analyse des Pensées par Vinet. — Histoire d'une urne à la recherche 
de la Vérité. — Grandeur et faiblesse de l'homme. — Besoin de Vé- 
rité. — Besoin de Bonheur. — L'homme est un composé d'anti- 
thèses. — Recherche de la Vérité religieuse. — Raison et cœur. — 
Examen des diverses religions historiques. — Plan général d< 
l'Apologie d'après Vinet. — Application des principes de Vinet pai 
M. Astié dans son édition systématique des Pensées. 

Nous connaissons les principes sur lesquels Pascal 
a fondé son apologie du christianisme. Nous avons 
maintenant à voir comment il a réalisé son des- 
sein. 

Partant de cette remarque que le héros du livre c( 
n'est pas Pascal, mais Vliomme et que « quand Pas- 
cal parle à la première personne, c'est qu'il se sub- 
stitue, par procuration, au genre humain tout en 
tier », Vinet donne sous la forme de Yhistoire d'uni 
âmCy une analyse des Pensées^ ce livre « didactique 
en apparence, mais qui est tour à tour, suivant qu( 
le sujet le comporte, une véhémente satire, une phi 
lippique, une élégie, un drame ». Cette forme d'ex 
position donne un caractère particulièrement vivan 
à l'analyse de Vinet. Nous allons chercher à la re 
produire en l'abrégeant et en en élaguant les détail 
secondaires et aussi quelques longueurs inutile 
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(car Vinet est parfois un peu toufTu, pour ne pas dire 

diffus *). 

Le héros des Pensées^ affamé de vérité et recher- 
chant la certitude, s'est livré avec ardeur à Tétude de 
la géométrie et cette étude lui a donné maintes sa- 
tisfactions. Toutefois il s'est aperçu que, par ce che- 
min, il atteignait des vérités secondaires, découlant,, 
par voie de déduction, les unes des autres, mais que 
cette science ne le conduisait pas aux véritables qua-^ 
lités des choses. Il en a conclu que ce qui restait de 
cette science, indépendamment de ses applications 
pratiques, c'était une méthode^ méthode qui est seule 
à emploj^er dans la recherche de la Vérité. 

Cette méthode, il va l'appliquer à tout ce qui est 
du ressort de l'intelligence. 

Parmi les sujets qui se présentent à la méditation, 
la Religion est au premier rang. 11 va étudier la Re- 
ligion et pour cela il partira de l'homme, puisque 
c'est de l'homme qu'il s'agit. C'est la meilleure ma- 
nière d'exciter son intérêt : il ira du sujet à l'objet» 

Il considère donc l'homme, et tout d'abord d'une 

' n y a dans le livre de Pascal un personnage réel ou fictif^ 
un protagoniste ; et anah'ser Tœuvrede Pascal, c'est, en d'au- 
tres termes, dérouler les pensées successives de cet être mys- 
térieux. » Etudes, p. 21. Cette idée était celle de Pascal lui- 
même; elle est exprimée dans l'entretien que rapporte Etienne 
Périer dans la préface de la première édition des Pensées, — 
V. édition Astié, p. 605 et suivantes. 
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[1 le contemple, comparé à Tuni- 

tre « balancé entre deux infinis ». 

mportante constatation : l'homme 

i dans l'univers et en lui se ma- 

ît des tendances contradictoires. 

Ire profond. L'homme est grand 

i grandeur ne peut se manifester ; 

[ue en lui-même, au lieu de gran- 

étonnante. Nos misères « sont 

signeur, misères d'un roy dépos- 

veue de toutes nos misères qui 

nous tiennent à la gorge, nous. 

ue nous ne pouvons réprimer qui 

li de remarquable en l'homme et 
effroi, c'est la place vide d'une 
oses. « Ce sont ces élans sublimes 
îs chutes, ce sont ces infinis désirs 
sur un néant ; c'est la recherche 
ils ne sont pas ; c'est le caractère 
égaré, perdu : la disproportion 
t la fin. )> 

jn de Vhomme^ le héros de Pascal 
)ses. Il la remarque surtout quand 
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il s'arrête, à des considérations, comme celles qu'il 
énumère : 

lo L'homme comprend qu'il doit respecter l'âme 
humaine, la partie supérieure de son être. Ce qui le 
prouve bien c'est le désir immodéré qui le possède 
d'avoir l'estime et l'approbation de ses semblables. 
Mais il reconnaît qu'il ne sait pas respecter sa propre 
âme, car, satisfait des qualités « dont il a paré sa 
fausse image, il se soucie beaucoup moins de revêtir 
de ces mêmes qualités son propre être * ». 

2o L'homme sent en lui-même un besoin absolu 
de Vérité. Mais il ne peut que difficilement la décou- 
vrir. L'organe principal de cette recherche est la 
Raison^ mais elle est « supplantée par l'opinion, dis- 
traite par les sens, altérée par la maladie, influencée 
par la volonté ». Les principes sur lesquels elle tra^ 
vaille sont eux-mêmes bien souvent sujets à contes- 
tations. Plus la raison s'exerce sur les questions, 
plus elle les obscurcit. « La méditation mène de 
l'ignorance à l'ignorance; de l'ignorance qui ne se 
connaît pas à l'ignorance qui se connaît. La raison 
seule est donc un instrument imparfait. » 

* « Nous ne nous contentons pas de la vie que nous avons 
en nous et en nostre propre estre ; nous voulons vivre dans 
ridée des autres d'une vie imaginaire et nous nous efforçons 
pour cela de paroistre, nous travaillons incessamment à 
embellir et à conserver cet estre imaginaire et nous négli- 
geons le véritable. » {Pensées^ t. I, p. 87). 
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3* Le besoin de Bonheur n'est pas moins essentiel 
à l'homme. Mais ce bonheur est toujours loin de 
lui. S'il le cherche en lui-même, il ne le trouve pas 
et il va le chercher au dehors. Mais qu'en résulte- 
l-il? S'il réussit dans cette recherche il est déçu, car 
il voit bientôt le vide et le néant de ce qu'il avait 
souhaité; s'il ne réussit pas il est plus malheureux 
qu'auparavant. C'est alors qu'il cherche à s'oublier 
soi-même. « C'est l'origine de toutes les occupations 
tumultueuses des hommes et de tout ce qu'on appelle 
divertissement ou passe- temps, dans lesquels on n'a, 
en effet, pour but que d'y laisser passer le temps 
sans le sentir, ou plutôt sans se sentir soi-même... 
L'âme ne trouve rien en elle qui la contente ; elle 
n'y voit rien qui ne l'afflige quand elle y pense. C'est 
ce qui la contraint de se répandre au dehors et de 
chercher dans l'application aux choses extérieures à 
perdre le souvenir de son état véritable. Sa joie 
consiste dans cet oubli, et il suffit pour la rendre 
misérable, de l'obliger de se voir et d'être avec soi * ». 
— « Mais quand j'y ai regardé de plus près, j'ai 
trouvé que cet éloignement que les hommes ont du 
repos et de demeurer avec eux-mêmes, vient d'une 
cause bien effective ; c'est-à-dire du malheur naturel 
de nostre condition faible et mortelle, et si misé- 

* Pensées, édition ancienne I, VII, 1. Nous donnons cette 
citation telle que la donne Vinet lui-même (Etudes, p. 31-32). 
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rable que rien ne peut nouï 
ne nous empêche d'y penser 
que nous*. » 

4° L'homme sent en lui deî 
devraient obéir à la raison. S 
guerre n'a point de fin ; la vi< 
impossible ». La raison ne pe 
passions et les passions ne p< 
à la raison. « Cette guerre 
contre les passions a fait qi 
avoir la paix se sont partagés 
ont voulu renoncer aux pas: 
les autres ont voulu renoncei 
bêtes brutes I Mais ils ne l'or 
les autres. - » 

L'homme est donc plein d 
dictions et il faut conclure ( 
et misérable. Il est misérable 
et cette preuve suffit ; il est 
naît qu'il est misérable. La 
démontre par sa grandeur et 
sère. En effet sa misère consis 
sa grandeur dans le sentime 
« Si l'homme n'avait jamais < 
rait dans son innocence et d 

* Pensées, ibid, 

• Pensées, t. I, p. 175. 
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cité avec assurance. Et si Thomme n'avait jamais 
esté que corrompu, il n'aurait aucune idée ny de la 
vérité, ny de la béatitude. Mais, malheureux que 
nous sommes, et plus que s'il n'y avoit point de 
gi'andeur dans nostre condition, nous avons une idée 
du bonheur et ne pouvons y arriver ; nous sentons 
une image de la vérité, et ne possédons que le men- 
songe ; incapables d'ignorer absolument et de sça- 
voir certainement ; tant il est manifeste que nous 
avons esté dans un degré de perfection dont nous 
sommes tnalheureusement décheus I * » 

Le dogme de la chute est donc constaté comme 
un fait d'ordre expérimental et en dehors de toute 
révélation religieuse. Le héros du livre de Pascal, 
voulant se rendre compte de cette situation, inter- 
roge les sages, les: philosophes et écoute leur ré- 
ponse. 

Or voici ce qu'il constate. Les philosophes ne pou- 
vant concilier les deux éléments du problème « ont 
pris le parti de n'en montrer qu'un seul ». Tous les 
systèmes philosophiques se réduisent à deux : l'un 
qui, considérant en l'homme seulement le principe 
de grandeur, lui impose des lois proportionnées à 
cette grandeur ; l'autre qui, frappé surtout des élé- 
ments vils de sa nature, lui ouvre une voie plus 
facile, mais inférieure. Ces deux systèmes échouent 

• Pensées, t. I, p. 165. 
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l'un et Tautre. L'homme, s'il s'égale à Dieu, n'en de- 
vient ni plus grand ni moins présomptueux. « Et 
ceux qui nous ont égalé aux bêtes, et qui nous ont 
donné les plaisirs de la terre pour tout bien ont-ils 
apporté le remède à nos concupiscences ? Levez vos 
yeux vers Dieu, disent les uns, voyez celui auquel 
vous ressemblez et qui vous a fait pour l'adorer, vous 
pouvez vous rendre semblables à lui ; la sagesse 
vous y égalera, si vous voulez la suivre. Et les autres 
disent : baissez vos yeux vers la terre, chétif ver que 
vous êtes, et regardez les bêtes dont vous êtes le 
compagnon. 

« Que deviendra donc l'homme? Sera-t-il égal à 
Dieu ou aux bêtes ? Quelle effroyable distance ? Que 
serai-je donc?.;. N'attendez ni vérité ni consolation 
des hommes. * » 

Donc l'homme sera toujours malheureux s'il se 
confie à l'une ou l'autre de ces philosophies : il seia 
déçu s'il croit à une grandeur sans misère ; il sera 
dégradé s'il se persuade d'une misère sans grandeur ' 

Parvenu à ce point, l'homme est désabusé, mais 
non moins inquiet : En voyant l'aveuglement et la 
misère de l'homme et ces conlrariélés étonnantes 
qui se découvrent dans sa nature, et regardant tout 
l'univers muet, et l'homme sans lumière, abandonné 
à luy même, et comme égaré dans ce recoing de 

» Pensées, t. I, p. 290. 



Digitized by 



Google 



— 123 — 

l'univers, sans savoir qui l'y a mis, ce qu'il y 
venu faire, ce qu'il deviendra en mourant, j'entre 
effroy comme un homme qu'on auroit porté endoi 
dans une isle déserte et effroyable, et qui s'éveillei 
sans connoistre où il est et sans moyen d'en sori 
Et sur cela j'admire comment on n'entre pas en < 
sespoir d'un si misérable estât. ' » 

De plus, en regardant autour de lui, le cherche 
reconnaît que tous ses compagnons en sont 
même point. « Je vois qu'ils ne m'aideroient pa 
mourir : je mourrai seul ; il faut donc faire comi 
si j'étois seul ; or si j'étois seul, je ne bâtirais po 
de maison, je ne m'embarrasserois point dans 
occupations tumultuaires, je ne chercherois l'estii 
de personne ; mais je tâcherois seulement de décc 
vrir la vérité ». 

Il va donc désormais faire tous ses efforts pour p 
venir à cette vérité dont il ne saurait se passer. « M 
cœur tend tout entier à connoître où est le vray bie 
pour le suivre. Rien ne me seroit trop cher pc 
l'éternité ^. » 

Où trouvera-t-il cette vérité ? Dans la natun 
Non. La nature n'offre pas de quoi prouver l'exi 
tence même de Dieu à celui qui ne croit pas déjà, i 



* Pensées, 1. 1, p. 281. 
^Pensées, t. I, p. 160. 



Digitized by 



Google 



•^-1^7: -fi^^ 



— 124 — 

reste pût-elle donner cette preuve que cela ne servi- 
rait pas à grand'chose. Il faut non seulement que 
l'homme sache qu'il y a un Dieu, mais ce qu'est ce 
Dieu par rapport à lui. Sa raison ne saurait le lui 
dire ; il a constaté l'impuissance des systèmes philo- 
sophiques, il reste donc à considérer les Religions 
divei-ses qui existent et qui toutes se présentent 
comme fournissant la solution du problème de la vie. . 

Il va donc passer en revue les Religions. Mais 
avec quel instrument procédera-t-il à cet examen ? 
Ce ne peut être qu'avec sa raison. Il est possible que 
les vérités qu'ildécouvrim surpassent sa raison, mais 
elles ne doivent pas la contredire. « Rien ne nous 
est plus ordinaire que de déclarer contraire à la Rai- 
son tout ce qui étonne la nôtre, tout ce qui lui est 
nouveau. Cet abus^ si blâmable dans les jugements 
qui se rapportent aux choses finies, l'est bien davan- 
tage dans ceux qui se rapportent au domaine reli- 
gieux. Pour s'en garder, il faut se fixer sur deux points 
essentiels : 1^ L'esprit, à lui seul, n'est pas juge com- 
pétent dans les choses du cœur. 2» Quand nous di- 
sons que la raison doit être appelée au discernement 
de la vraie religion, nous n'entendons pas par rai- 
son l'ensemble de nos notions acquises, mais les 
principes élémentaires, essentiels à l'organisation de 
l'esprit humain et bases de toutes ses opérations, qui 
prouvent tout et que rien ne prouve *. 

«Vinet, J?/Mdes, p. 47. 
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Ce qui est contraire à la raison, c'estle contradictoire^ 
la réunion de l'affirmation et de la négation dans une 
même proposition. C'est là ce qu'a enseigné Pascal 
dans les passages suivants déjà cités ci-dessus : « Si 
on soumet tout à la raison, notre religion n'aura 
rien de mystérieux ni de surnaturel. Si on choque les 
principes de la raison, notre religion sera absurde et 
ridicule ^ — La foi dit bien ce que les sens né disent 
pas, mais jamais le contraire. Elle est au-dessus, 
mais non pas contre. » 

Si donc, après avoir suivi ces préceptes, nous 
voyons « cependant une foule d'hommes n'arriver 
point au même résultat que nous, je ne vois rien en 
cela qui doive nous troubler. Car, dans la plupart 
des cas, nous verrons qu'il n'ont point cherché ; ou 
bien nous verrons que dans cette recherche, ils ont 
arbitrairement substitué le cœur à l'esprit ou l'esprit 
au cœur*». On ne peut croire sur la foi d'autrui, ou 
si l'on croit de cette manière, la foi ainsi acquise est 
de nulle valeur. 

L'homme emploiera donc sa raison dans la re- 
cherche de la vérité religieuse, sans prétendre qu'elle 
puisse tout lui expliquer, mais elle lui servira néan- 
moins pour vérifier s'il ne s'égare point. Quant à la 
certitude à laquelle il parviendra elle sera d'une au- 

* Pensées, t. II, p. 58. 

* Pensées, l. II, p. 57. 
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tre nature que celle provenant des démonstrations 
géométriques *, mais elle sera cependant telle qu'a- 
près un examen consciencieux, elle ne laisse dans 
l'esprit aucun trouble, aucun nuage. La raison a 
donc ici son emploi, car si, mise en présence d'une 
religion qui se dit révélée, elle ne peut tout saisir, 
elle m'indiquera cependant s'il y a^ parmi ces cho- 
ses qu'elle ne comprend pas, des choses qui lui sont 
opposées. « Si, en jetant les yeux sur ce contenu j'y 
trouvais des choses qui fussent contre ma raison, 
rien ne pourrait m'obliger à l'adopter ; car pour moi, 
des choses contre ma raisoiiy sont nécessairement 
des choses contre la Raison ; la raison de chacun est 
pour lui la raison... Mais à quoi je suis obligé, c!est 
de m'assurer que je ne mets pas mes préjugés à la 
place de la raison ; je dois écarter soigneusement 
tout ce qui n'est pas raison primitive, mais notion 
acquise; je dois remonter aux éléments originaux de 
la raison, à ses bases, à ce qui tient à ma qualité, non 
d'individu mais d'homme, en un mot aux données 
fondamentales auxquelles je rattache mes raisonne- 
ments en toute espèce de matières, et si je puis 
m'exprimer ainsi, à ma raison abstraite *.» Cette 

* « Les prophéUes, les miracles mêmes et les autres preu- 
ves de nostre religion ne sont pas de telle sorte, qu*on puisse 
dire qu'elles sont géométriquement convaincantes. » 

* Vinet, Etudes, p. 52. 
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preuve de la vérité pourrait suffire ; mais sera-t-elle 
la seule ? Non ; elle ne sera même pas la plus ordi- 
naire. Quelle autre voie s'ouvrira devant nous ? La 
Tradition ? Non, car la tradition n'est qu'un fait fa- 
vorable à la religion, une circonstance qui la présente 
à l'homme et attire son attention ; mais elle ne peut 
convaincre. On ne devient pas croyant par tradition 
mais par le cœur. La conviction venue par le cœur 
est aussi certaine et aussi solide que celle qui pro- 
vient du raisonnement. 

Muni de ces principes, le héros de Pascal va abor- 
der l'examen des diverses religions. Avant tout il 
voudra savoir si celle qu'il étudie s'est préoccupée 
des problèmes qui agitent son esprit et si la solution 
proposée parait de nature à satisfaire les divers be- 
soins qu'il a constatés eu lui-même. Si une religion 
n'aborde pas ces problèmes ou la plupart d'entre 
eux, il peut déclarer hardiment et sans autre examen, 
qu'elle est inutile et par suite qu'elle n'est pas vraie. 
Elle pourra donc être rejetée d'emblée. « Si Dieu a 
parlé, ce ne peut être en vain ; s'il a parlé, c'est pour 
dissiper nos doutes et terminer nos angoisses ; s'il a 
parlé, c'est pour nous faire trouver en lui ce que 
nous ne pouvions trouver en nous. Une religion qui 
ne répond pas aux pressantes questions de la nature 
humaine est déjà jugée *. » 

« Vinel, Etudes, p. 62. 
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d'autre paii, il rencontre une religion qui se 
réoccupée du sujet de ses angoisses» qui ait en- 
i ses plaintes, ce sera déjà un attrait pour lui. 
î sera pourtant pas là encore une preuve de la 
: de cette religion. Pour en être certain il lui 
a le témoignage de son expérience, qui lui 
"^e que ce qu'elle promet elle le donne ; « Dé- 
tration victorieuse, mais incommunicable », et 
itre une suite de recherches prouvant l'origine 
î de cette religion. Les citations suivantes sont 
ives à cet égard : 

faut pour faire qu'une religion soit vraie qu'elle 
onnu nostre nature... Elle doit avoir connu la 
leur et la bassesse de l'homme, et la raison de 
et de l'autre ^..)) 

la vraye religion doit avoir pour marque 
gerà aimer son Dieu... Elle doit encore avoir 
1 la concupiscence de l'homme et l'impuis- 
oii il est par lui-même d'acquérir la vertu, 
bit y avoir apporté les remèdes *... 
ne religion purement intellectuelle seroit plus 
►rtionnée aux habiles, mais elle ne serviroit pas 
euples. » 

nséesy t. I, p. 279. 

let donne ici Tancien texte que nous citons en partie 
5 lui. Le texte rétabli par M. Molinier (t. II, p. 280) est 
i : Elle doit encore avoir connu la concupiscence et 
issance, la nostre Ta fait. 
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L'homme aborde enfin les religions historiques; 
mais ici le travail de Pascal n'a été qu'ébauché. 
« Quelques passages, semés çà et là, dans des mor- 
ceaux relatifs à d'autres sujets, marquent le vide 
plutôt qu'ils ne le remplissent. » C'est à peitte. s'il 
dit quelques mots des religions antiques et des reli- 
gions modernes, à part le judaïsme. Il se borne à 
déclarer que toutes ces religions n'ont ni morale qui 
puisse lui plaire, ni preuves qui puissent l'arrêter. 
On sent que ce peu de paroles supposent, résument 
peut-être la discussion, mais ne sauraient la rem- 
placer. 

L'homme se trouve en dernier lieu en présence de 
la religion chrétienne et du judaïsme qui en est la pré- 
face et comme une manifestation préparatoire. Ici 
il rencontre un document. Il étudie ce livre et il y 
retrouve les constatations qu'il avait déjà faites expé- 
rimentalement sur l'état du monde et de sa propre 
âme. Cette grandeur et cette misère de l'homme lui 
sont expliquées par une origine glorieuse suivie 
d'une déchéance. Mais à côté du mal qu'il connais- 
sait, il trouve aussi le remède cherché. Tout tend à 
une restauration de l'humanité primitive et de l'àme 
humaine et le chercheur découvre une singulière 
correspondance entre ses besoins personnels et les 
indications du christianisme. 

Tout cela n'est cependant pas encore une preuve 
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formelle de la vérité du christianisme. L'homme est 
déjà convaincu et certain de cette vérité, il l'est dans 
son cœur. 11 lui reste à contrôler son sentiment in- 
time et à l'affermir par des preuves de raisonnement. 
Quant à ceux qui n'ont point fait Texpérience per- 
sonnelle de l'action du christianisme, ils sont tout 
au moins disposés à écouter avec intérêt cette dis- 
cussion et même à désirer qu'une religion, si con- 
forme aux besoins de l'homme, soit considérée 
comme fait historique, aussi vraie qu'elle est belle. 
Ici donc seulement commence ce que l'on appelle 
ordinairement VApologie de la religion, sa preuve 
historique, avec les méthodes ordinaires. Vinet n'a 
pas essayé de rétablir l'ordre de cette partie. « Nous 
nous contenterons de dire que dans cet examen 
esquissé des preuves historiques du christianisme, les 
idées originales, les aperçus lumineux abondent. 
Malheureusement le travail est bien loin d'être com- 
plet. « Le but de Pascal était de ramasser un grand 
nombre de preuves qui, réunies ensemble, forme- 
raient un tout « auquel nul homme raisonnable ne 
pût résister ». Ces considérations étaient l'établis- 
sement de la religion chrétienne, sa sainteté, la su- 
blimité de l'Ecriture Sainte, la personne de Jésus- 
Christ, les apôtres, l'accomplissement des prophé- 
ties, l'histoire du peuple juif, la perpétuité du 
chistianisme. Quelques-uns de ces points ont été 
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iscal. Plusieurs sont à peine ind 
le partie de l'ouvrage est beai 
lète et fragmentaire que la pr 



onnait, dans ses leçons, Tanalyi 
e résumer (1833), le texte véritab 
incore inconnu et bien des fra 

défigurés. En 1843, Cousin dai 
es de Pascaly signale le fait et e 
scal du manuscrit était tout diff 
iité jusqu'alors. Le vrai Pasci 
entiellement sceptique et dése: 
suite de ce désespoir qu'il s'éta 
ion. Vinet déclara, dès l'abon 

de se prononcer, attendre ur 
le de l'œuvre de Pascal. Jusqu< 
m jugement, mais au fond il r 
î Pascal eût été défiguré par s( 
le devenir méconnaissable. Il c 
L à Pascal lui-même. « Je cons 
mes deux exemplaires des Pensé 
l'ai donc plus Pascal I Je ne pu 
î lire ni l'ouvrir; j'attends qi 
elque autre ami des lettres frar 
nné le nouveau texte ; jusque-1 
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ce livre fameux est dans nos bibliothèques sans y 
être, et il en disparaîtra quand l'édition nouvelle 
aura paru. N'exagérons pourtant pas : nous n'avions 
pas les Pensées de Pascal, mais nous avions certai- 
nement sa pensée. Elle se dessinera mieux dans l'édi- 
tion qu'on nous fait espérer ; les contours en seront 
plus tranchés et plus vifs, mais voilà tout^ » 

En 1844 parut l'édition de M. Faugère*. Vinet 
l'accueillit avec joie. 11 l'examine et bientôt sa joie 
devient de l'enthousiasme. 11 avait prédit juste : le 
texte authentique de Pascal, non seulement ne con- 
tredisait pas le commentaire qu'il avait donné 
d'après l'ancien texte, mais encore venait le confirmer 
et justifier ce qui était hypothétique dans ses explica- 
tions. « Pascal nous est rendu, s'écrie-t-il, non le 
Pascal sceptique et désolé dont M. Cousin nous des- 
sinait la noire silhouette, mais le Pascal que nous 
connaissions, Pascal convaincu, fervent et heureux. 
Même avant l'édition nouvelle la thèse que nous 
avons soutenue n'était nullement désespérée, elle est 
meilleure encore avec la publication de cette nou- 
velle édition^. » 

Le caractère individuel de la Religion de Pascal se 

* Etudes, p. 76. 

2 PenséeSy fragments et /e//res de Biaise Pascal, publiés pour 
la première fois conformément aux manuscrits originaux en 
grande partie inédits par ProsperFau gère. Paris, 2 vol., 1844. 

3 Vinet, Etudes, p. 128. 
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dessine, en effet, plus nettement dans le texte ori- 
ginal des Pensées ; Vinet y trouve la confirmation 
absolue de ses assertions sur le rôle du sentiment 
dans la connaissance religieuse et il en tire la con- 
séquence suivante, qu'il pose sous forme de question : 
« L'Eglise envisagée comme autorité n'est-elle pas un 
hors d'œuvre dans le système de Pascal ? » Vinet 
n'hésite pas à répondre par l'affirmative *. 

Vinet trouve aussi dans la publication intégrale 
des notes de Pascal, la preuve de l'exactitude de la 
marche qu'il avait proposée pour le dévelop- 
pement de sa pensée Les deux titres retrouvés 
correspondent exactement aux deux parties distin- 
guées par Vinet. « Première partie. Misère de 
Vhomme sans Dieu ou que la nature est corrompue, 
par la nature même. » Ceci se rapporte à l'homme 
recherchant la vérité et constatant son impuissance. 
« Seconde partie. Félicité de Vhomme avec D/eu, ou 
quil g a un réparateur, par VEscriture. » Cette autre 
section correspond à la recherche de la vérité, saisie 
par le cœur et prouvée historiquement par les faits. 

La théorie de Vinet a donc triomphé de Tépreuve 
d'une nouvelle édition des Pensées. Néanmoins il a re- 
marqué divers points jusque-là restés dans l'ombre ou 
la pénombre et que le texte complet met en pleine lu- 

* Nous discutons cette question dans la seconde partie de 
notre étude, chapitre III. 
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mière. Le plan de Pascal devient plus net et plus 
évident quand il énumère les besoins de Thomme, 
besoins dont la non satisfaction constitue sa misère. 
Vinet les divise désormais en trois catégories : Besoin 
de Vérité, Besoin de Bonheur, Besoin de Justice ; le ré- 
sultat définitif de cette enquête restant le même ^ 
Quant au scepticisme attribué à Pascal par Cousin, Vi- 
net le trouve moins encore dans l'édition Faugère que 
dans l'édition classique, mais il reconnaît que si- 
Pascal n^est pas pyrrhonien il est souvent pessimiste 
et parfois très pessimiste. Pour le reste, il s'en 
réfère à son analyse primitive que tout lui parait 
confirmer. 

En résumé Vinet voit dans les Pensées deux apo- 
logies du Christianisme ou plus exactement une apo- 
logie en deux volumes. Dans le premier Pascal 
combat les erreurs des hommes, leur montre leur 
faiblesse, leur fait constater leurs besoins et les 
amène à comprendre par quelle voie ils parvien- 
dront à la vérité I C'^st un livre de Méthode morale. 
La seconde partie, prenant son point d'appui sur la 
première, étudie le Christianisme et cherche à le 
prouver d'abord moralement, puis en dernier lieu 
historiquement. 

Tel est le plan général des Pensées. Quant aux dé- 
tails d'exécution ils sont parfois indiqués par les 

* Etudes, p. 170. 



Digitized by 



Google 



- 135 — 

titres donnés par Pascal lui-même à quelques m 
ceaux ; souvent, au contraire, il est bien difficile 
classer certains fragments. 11 y a des vides, il j 
des répétitions, il y a aussi les choses étrangères 
plan de Pascal et qui auraient disparu de la réd 
tion définitive. Est-il possible de se retrouver dî 
ce dédale et d'établir une classification méthodic 
et suffisamment approximative des Pensées^ Com 
nous l'avons déjà remarqué, la tentative en a 
faite plusieurs fois. Nous examinerons ici l'une 
plus récentes, celle de M. Astié \ surtout parce qu'( 
se rattache directement à Vinet, dont M. Astié 
l'un des disciples les plus conséquents et les p 
fidèles. 

M. Astié part du même point que Vinet : les fi 
ments qui font de la certitude religieuse un 
d'ordre moral lui paraissent le nœud des Peiis 
« Sans ce souffle nouveau, dit-il, Pascal serait pe 
dans la foule obscure des apologètes dont persoi 
ne parle plus; grâce à ces fragments, il deme 
l'apologète de l'avenir, à bien des égards Tape 
gète définitif. On voit que celte question du plan 

* Uédilion de M. Molinier est postérieure à celle de M 
tié. Mais ce dernier a publié une seconde édition, après ( 
de M. Molinier et dans laquelle il tient compte des résu 
acquis par ce dernier. C'est de cette seconde éditior 
M. Astié que nous nous occupons ici, comme étant une 
plus récentes tentatives de systématisation des Pensées. 
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msées est loin d'être indifférente. Le diamant a 

jau être de la plus belle eau, encore faut-il le mon- 

er de façon à ce qu'il jette tous ses feux. ' » 

M. Astié commence par établir un triage entre ce 

li lui parait avoir appartenu, dans la pensée de 

iscal, au plan de son apologie ou lui a servî à Téta- 

ir, et ce qui y était étranger. 

Cette dernière catégorie comprend : 

lo L'opuscule sur La conversion du pécheur. M. Fau- 

re et M. Havet l'attribuent à Pascal, mais Cousin 

oyait que l'auteur était Jacqueline Pascal. 

2o Les pensées sur Féloquence et le style, qui ont pu 

re écrites à Voccasion de Vapologie^ mais ne ren- 

lient certainement pas dans son cadre. 

30 Le discours sur la condition des grands. 

40 Les pensées diverses concernant le pape et 

église. 

50 Diverses pensées sur les Jésuites et le;s Jansé- 

Ues. « Ces notes, dit M. Molinier, sont de la même 

oque que les Pensées; le style, beaucoup moins 

âtié ici, il faut le reconnaître, rappelle pourtant 

lui de l'ouvrage principal. » 

60 Diverses notes sur les Provinciales. 

70 Enfin un certain nombre de pensées que M. Astié 

oupe à part et qui n'ont d'autre lien entre elles 

Pensées de Pascal, Edition Astié, p. VIII. 
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que celui de paraître étrangères au projet d'api 
du christianisme. 

Enfin M. Astié fait des résen^es au sujet du 
tenu du chapitre sur les Miracles. Il y voit un 
d'œuvre, n'appartenant même pas au livre des 
sées. M. Molinier accepte ce jugement ; « La pi 
des pensées qui composent ce chapitre et le su 
(celui, déjà écarté par M. Astié sur les Jésuites 
Jansénistes) ne font pas réellement partie de 
vrage projeté par Pascal. Ce sont des notes, soi 
obscures et très incomplètes, prises par lui pou 
lifîer le miracle de la Sainte-Epine, nié et di 
par les ennemis de Port-Royal et pour répondn 
critiques des Lettres à un Provincial. » 

11 est encore trois autres chapitres des Pc 
qui, aux yeux de M. Astié comme de M. Moli 
n'ont qu'une valeur secondaire. Ce sont ceux s 
peuple Juif, les figuratifs et les prophètes. Vinet n 
presque pas parlé de cette partie, assez impor 
cependant, du livre de Pascal. Evidemment 
savait qu'en faire et y voyait, en même temps qi 
argumentation relativement faible, une sorte 
conséquence de Pascal dans le développement 
pensée. On sait maintenant d'où proviennen 
morceaux; ils ne sont pas sortis de la pensé 
Pascal, ils lui sont venus tels quels d'une se 
étrangère. M. Molinier a établi de la façon la 
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faisante que ces fragments « si faibles ne re- 
nt pas à proprement parler de Pascal. Ils n'ont 
jailli du fond de son expérience chrétienne, ils 
;e sont pas dégagés directement, comme des 
irs, des chocs de sa conscience chrétienne, dé- 
ée par les orages de la pensée. Ces blocs erra- 
es et hétéroclites constituent le tribut que l'im- 
tel novateur a payé, à son insu, à la science 
►ecte du moyen âge et à l'exégèse la plus fantas- 
e, la plus risquée *». Les pressentiments des 
lirateurs de Pascal, qui avaient toujoure été 
narrasses en face de ces chapitres, se trouvent donc 
ifiés. Nous avons là des extraits ou des échos d'un 
î singulier que, directement ou indirectement, 
3al cite presque aussi souvent que Montaigne. 11 
it du Pugio jidei, ouvrage de Raimond Martin, 
ne dominicain, né dans un village de Cata- 
le, dans la première moitié du xni^ siècle. Rai- 
nd Martin, homme savant pour l'époque, avait 
lié à fond THébreu et les livres de la Cabale. Il 
t battre les Juifs avec leurs propres armes et leur 
!gue sans cesse des passages des Talmuds. Son livi'e 
un « assemblage de puérilités, de raisonnements 
oques et pédantesques ». Il venait d'être imprimé 
aris en 1651, ce qui explique que Pascal, si peu 
dit, en ait eu connaissance. C'est là qu'il a puisé 
Astié, Préface, 
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tous ces textes empruntés aux rabbins» ces id( 
le double sens des Ecritures, sur les figura 
aussi toutes les fantaisies échafaudées sur les 
et les allégories. 

M. Astié n'ose cependant aller jusqu'au 1: 
supprimer tout cela ; car où s'arrêter danî 
voie ? Et du reste, à tort ou à raison, Pascal ^ 
bien mettre ces choses dans son apologie. Toul 
reste est classé par M. Astié de la manière sui 

En Prolégomènes et comme introduction à 
logie, il place divers morceaux qui fixent la M 
employée par Pascal. Ces morceaux sont : 

lo De Vesprit géométrique ; 

2o De Vart de persuader ; 

30 La préface sur le traité du vide ; 

4* La différence entre Vesprit géométrique et 
de finesse ; 

5*^ L'entretien de Pascal avec M. de Saci sur E 
et Montaigne. 

La place de ces divers fragments en Prolégi 
est assez naturelle, à condition toutefois de s 
dre sur leur signification. — 11 est bien évident 
plupart n'ont pas été écrits pour être placés ( 
de V Apologie; comme systématisation de la 
de Pascal, leur emploi à cette place est légitim 
comme reconstitution du plan de l'Apologie, il < 
soit peu abusif. 



Digitized by 



Google 



— 140 — 

Après ces prolégomènes vient une préface géné- 
rale : De la nécessité d'étudier la Religion, puis la di- 
vision de l'ouvrage en deux parties. 

Au reste voici le plan proposé par M. Astié avec 
l'indication des principaux morceaux qu'il classe 
dans chaque chapitre. 

APOLOGIE DE LA RELIGION CHRÉTIENNE 

Prolégomènes. — Méthode. 

De TEsprit géométrique. — De l'Art de persuader. — 
Préface sur le traité du vide. — Différence entre l'es- 
prit de géométrie et l'esprit de finesse. — Entretien de 
Pascal avec M. de Saci. 

Préface générale 

De la nécessité d'étudier la Religion. — Variante de cette 
préface. 

PREMIÈRE PARTIE 

Misère de l'homme sans dieu ou que la nature est corrom- 
pue par la nature même. 

Préface de la première partie. — C'est le morcau qui com- 
mence ainsi : « Parler de ceux qui ont traité de la con- 
naissance de soi-même, des divisions de Charron qui 
attristent et ennuient, de la confusion de Montaigne,, 
etc. 
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Chapitre L — Du besoin de connaissance. 

Disproportion de Thomme. — Des puissances trom- 
peuses. 

Chapitre II. — Du besoin de justice. 

Injustice. — Justice et force. — Summum jus, summa in- 
juria. — Justice. Force. — Le bon sens. — Raison des 
effets. — Opinion du peuple saines. — Faiblesse. — 
Mien. Tien. — La tyrannie. 

Chapitre III. — Du besoin de bonheur. 

Divertissement. — Agitation. — Inconstance. — Ennui 

— Misère. — Que Tliomme sans la foi ne peut connaî 
tre ni le vrai bien ni la justice. 

Chapitre IV. — Grandeur et misère de F homme. — 
Systèmes des philosophes. 

Description de l'homme. — Nature corrompue. — Misère 

— Ecoulement. — Grandeur. Misère. — Gloire. — Or 
gueil. — Contradiction. — Métier. — Roseau pensant 

— Contrariétés. — Systèmes des philosophes, stoïciens, 
athées, pyrrhoniens, etc. — Le souverain bien. — 
Contre les philosophes qui ont Dieu sans Jésus-Christ 

— Stoïques. — Pyrrhonisme. — Instinct et raison. — 
Contre les pyrrhoniens. — Prosopopée. 
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SECONDE PARTIE 

ie Vhomme avec Dieu ou qu'il y a un réparateur 

^scriture. 

ie la seconde partie. -— « Parler de ceux qui ont 

Je cette matière. J'admire avec quelle hardiesse 

rsoniies entreprennent de parler de DieiA»etc. — 

e. 

APiTRE I. — Caractères de la vraie religion, 

oir entendu toute la nature de l'homme. — Com- 
ment après avoir expliqué l'incompréhensibi- 
Incroyable que Dieu s'unisse à nous — que 
'est voulu cacher. 

TRE II. — Moyens d'arriver à la foi. — Raison, 
coutume, inspiration. 

ien. — Fin de ce discours. — Partis. — Fascina- 
jacitatis. — Objection. — Raison des effets. — 
s d'arriver à la foi. — L'autorité. — Sur ce que 
[ion chrétienne n'est pas unique. — Soumission 
;ede la raison, en quoi consiste le vrai christia- 
— Soumission. 

Chapitre III. — De Jésus-Christ. 

'dres de grandeurs. — Le mystère de Jésus. — 
s de Jésus-Christ. — Athées. — Sépulture de 
;ihrist. — Différence entre Jésus-Christ et Maho- 
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éraledu inonde envers TEglise. — Prédictions des 
ses particulières. 

Chapitre VIII. — Ordre. 

s les pensées qui portent de la main de Pascal le 
î : Ordre. — Preuves de la Religion. — Morale. Doc- 
e. — Miracles. — Prophéties. — Figures. — Preu- 

idice : Relation d'un entretien dans lequel Pascal 
osa le plan et la matière de son ouvrage sur la reli- 
i. (Extrait de la préface de la l*^" édition des Pen- 
. Morceau écrit par Etienne Périer en 1669). 

plan est très net et presque évident dans la pre- 
\ partie. Pour la seconde, quoique très ingénieux, 
it prêter le flanc à quelques critiques. L'ordre 
l trop précis pour ce que nous savons du des- 
ie Pascal, et la division des matières parfois 
îu arbitraire, surtout entre les chapitres VI et 
Au reste M. Astié défend son plan par de 
érieux arguments. La preuve interne, dit-il, est 
:ement en faveur de l'arrangement proposé, qui 
ivant tout les preuves morales de la Religion, 
cond lieu les preuves doctrinales et en dernière 
les preuves tirées des miracles, des prophéties 
l'interprétation figurée des Ecritures. Mais l'au- 
i trouvé dans Pascal lui-même des indications 
ses qui prouvent que s'il n'avait pas définitive- 
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ment arrêté ce plan, il l'avait tout au moins entr 
Voici comment il distribue ses matériaux dans 
note intitulée : Preuves de la Religion. Morale — 
trine — miracles — prophéties— figures. « Ainsi 
M. Astié, les preuves historiques (miracles, pro 
ties)apirès la doctrine, et la doctrine elle-même a 
la morale. C'est là justement le plan que nous a^ 
suivi. A la vérité, l'ordre dans lequel ces prei 
sont présentées trahit bien encore l'hésitation, i 
cette hésitation même nous défend d'imposer à 1 
teur un plan de tout point contraire à l'esprit de 
ouvrage, en même temps qu'elle recommande c 
qui en tient compte. » 

Nous avons exposé en détail le travail de M. A 
non seulement à cause de son importance pro 
mais encore et surtout parce qu'il est la mise en œ 
des principes de Vinet. Le résultat, s'il n'est pa 
tisfaisant, de tous points — et quel résultat le s< 
entièrement dans ces conditions ? — nous p; 
cependant d'accord avec l'esprit de Pascal et de 
lure à jeter une vive lumière sur son œuvre. 

On a, il est vrai, soutenu, non sans talent, 
thèse toute différente, qui, si elle était recoi 
exacte, anéantirait tous les résultats des travau 
Vinet et nous pouvons ajouter de Pascal lui-m< 
L'abbé Besongne * dans son Histoire de Vahhai^ 

* V. Havet, Notes sur la Vie de Pascal, p. 13 de son é< 
des Pensées. 

10 
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rt'Royal S citant un mar 
', par sa sœur, plus comp 
rvenu, s'exprime en ces 
l'ouvrage tel que M^e Pe 
^ Je copierai, sans rien < 
, qu'elle assure à son tou 

son frère. « Il y a des mi 
e chose au-dessus de ce 
ture. La conséquence es 
*à s'assurer de la certitu( 
s. Or, il y a des règles pc 
ns le bon sens ; et ces i 
ur les miracles qui sont c 
s miracles sont donc vr 
ose au-dessus de la natui 
:< Mais ces miracles ont 
ir principe est en Dieu ; e1 
mt en particulier, que cel 
îssie que les hommes d 
mme les miracles, tant de 

Nouveau Testament, prc 
ixdu Nouveau, en partiel 
irîst était le véritable Me 
[l'est là le raisonnement 
•alistes de tous les temps. 

Cologne, 1752. 
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ainsi, son ouvrage n'aurait rien qui le distingue d< 
travaux de même nature. Mais il suffit de lire 1( 
Pensées pour voir la différence. Cette preuve d( 
miraclesy il avait certainement l'intention de Tinvc 
quer, mais en dernier lieu, non pas comme preu> 
principale, mais comme une preuve accessoire de 
tinée à ceux qui seraient d'ailleurs déjà convaincu 
Les explicasions de M^e Périer montrent que Pascî 
n'avait pas encore, à ce moment-là, commencé 
travailler aux Pensées : « Ce fut à cette occasion qu' 
se sentit animé contre les athées, que voyant dai 
les lumières que Dieu lui avait données de quoi h 
convaincre et les confondre sans ressource, il s' appl 
que à cet ouvrage dont les parties qu'on a ramas 
sées nous font avoir tant de regrets qu'il n'ait pas p 
les rassembler lui-même. » 

Ceci est décisif. Le plan de prouver la Religion pi 
les miracles a été exposé à un moment où Pascî 
n'avait pas encore commencé son travail. S'il a jî 
mais eu l'intention de mettre cette preuve à la bas 
de son apologie — et c'est possible — il a bicntc 
abandonné cette pensée au cours de son étude de 
faits religieux. 

L'idée mère de l'Apologie de Pascal, ce qui h 
confère un caractère unique, c'est donc bien la bas 
toute morale qu'il donne à la certitude en matièi 
de foi. Les détails de l'exécution de son dessein in 
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portent relativeme 
centrale est en elle 
aient jamais été réj 
gieux est un fait d' 
si elle est conforme 
si elle peut répond 
par l'évidence intei 
lement que pour c 
une théorie avan 
dogme, mais une 
grand principe, qi 
rompu ses travau: 
Parmi tous ceux cj 
œuvre la pensée c 
mier rang, car ne 
pensée, mais il se V 
développée, en un 
ciple authentique 
dire sans exagérati 
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CHAPITRE VI 

Les « Provinciales » de Pascal 

Les Provinciales . — Leur valeur permanente et universelle. — 
Pascal représentant de la liberté de coDScience. — 11 porte le 
débat sur le terrain moral. — Pascal est-il sincère et juste dans 
les Provinciales f — Le fond du débat est l'autorité de la con- 
science. — Caractères littéraires des Provinciales. — Pourquoi 
Pascal a-t-il adopté le genre comique plutôt que le genre satirique^ 
— Pascal et Molière. — Pascal et Démosthène. 

Vinet, pendant son séjour à Baie, donna un cours 
complet sur les moralistes français du xviic siècle. 
Plusieurs leçons étaient consacrées aux Provinciales. 
La plupart n'ont pas été conservées : elles expo- 
saient et discutaient les jugements divers formulés 
sur les Provinciales par Boileau, M^e de Sévigné, 
Voltaire, Villemain et Sainte-Beuve . Leur perte est 
regrettable, mais nous possédons la partie la plus 
importante du cours, celle où Vinet expose ses 
opinions personnelles. 

Vinet se pose tout d'abord une question prélimi- 
naire. Les Provinciales ont-elles une valeur perma- 
nente et universelle ? Provoquées par une circons- 
tance assez secondaire en elle-même, ces lettres peu- 
vent-elles intéresser sérieusement la postérité — à 
part bien entendu leur valeur littéraire? Au mo- 
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ment où Vinet se posait cette question, et dans le 
milieu où il vivait, elle pouvait se comprendre plus 
que de nos jours. L'éternelle lutte des deux ten- 
dances qui se heurtent dans les Provinciales n'a 
jamais cessé en France; mais en Suisse, elle n'a 
jamais revêtu le même caractère d'acuité et d'actua- 
lité . Vinet a cependant l'esprit trop ouvert pour s'j*^ 
tromper : « Un des torts les plus universels de cha- 
que époque, déclare-t-il, est de ne pas apprécier 
les préoccupations des temps qui ne sont plus. On 
parle des questions agitées dans les Provinciales 
comme de questions éteintes ; mais elles ne le sont 
pas, et rien ne peut les éteindre. Il n'est même, dans 
le débat où Pascal jeta le poids de son génie et de 
sa conviction, rien qui ne soit intéressant pour 
toutes les époques. Le conflit du docteur Arnauld 
avec la Sorbonne, le jeu des passions et l'intrigue 
au sein de cette corporation de théologiens, la pas- 
sion populaire qu'on entend sourdement mugir 
autour de l'enceinte sacrée, cette minorité d'avance 
condamnée, qui, de l'aréopage doctoral, en appelle 
vivement et soudainement au public, érigé en cour 
4'appel pour la seconde fois depuis sa convocation 
par les réformateurs du xvf siècle ; tout cela ne peut 
paraître indifférent qu'à ceux pour qui la Fronde, en 
revanche, est un événement sérieusement digne 
d'une minutieuse étude. Osons le dire : il ne s'est 
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lin ordre et contre un parti qui aspii*aient à 
ler TEtat et qui sut y parvenir. Sans, doute 
:its sérieux du xvne siècle n'avaient pas le 
idéal de liberté que nous, ou pour mieux 
> ne poursuivaient pas comme nous les garan- 
la liberté, mais comme nous, plus sérieuse- 
)eut-être, ils poursuivaient la liberté. » Le 
s'est passionné pour les Provinciales à cause 
Me de liberté qui les traverse; il s'est attaché 
question théologique, parce qu'il n'en trou- 
s d'autre qu'il put débattre. Il est bien pro- 
qu'entre les questions théologiques et les 
ins politiques, si le choix lui eût été donné, 
pas hésité à prendre ces dernières ; mais une 
'êne était alors ouverte à la liberté qui, dans 
is temps, a su s'en faire ouvrir une ou plu- 
. » Le xvne siècle, malgré la servitude qui 
dans le domaine politique, s'essayait ainsi 
ttes de la liberté sur le seul terrain où elles 
: alors possibles. Port-Royal a plus fait pour 
er la France à la liberté que la Fronde; et 
XIV, en pensionnant Racine et Despréaux, 
nnait la liberté, dont le germe existe caché et 
eloppe en silence dans toutes les applications 
i de l'esprit humain. Ici nous voyons repa- 
la doctrine favorite de Vinet sur l'influence 
les, p. 269. 
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condamne est condamné i 
mine Jesu^ tribunal appel 
e ne me repens pas d'avoii 
éponds que bien loin de n 
s faire présentement je h 
. » Un homme qui parle a 
au peut s'être trompé, pe 
la passion, mais a certaii 
1 œuvre a été une œuvre < 
it des Provinciales porte 
le Y autorité de la conscien 
le probabilisme si violemm 
B n'est pas une chose spéci 
îxiste que chez eux. C'esl 
lordinaire de la chose du 
: le culte de Topinion, la 
itorité sur la conviction i 
sur les idées, au hasard 
actes de la conscience. L' 
oublique, la marche des idé 
sinon le probabilisme ei 
dernes et populaires. « To 
inement Molina, Escobar 
ut remarquer et Pascal n 
larqué, que cette tendam 
eux. Les Jésuites ne sont 
s véritables pères du syj 
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— léo- 
nais il en a donné le premier 
xviF siècle. « Toutes les lettres 
quatrième et la onzième provin- 
irai pas de parfaites comédies, 
des exemples du plus excellent 

nder pourquoi Pascal a préféré 
îdie à celui de la satire. Celle-ci 
opriée aux matières de la discus- 
n plus de mise que la moquerie. 
; sentiment — raisonné ou ins- 
5 — qu'une satire très prolongée 
monotone. On se lasse d'un per- 
t plus et d'une indignation à jet 
comique, qui n'est autre chose 
ïve d'un caractère par lui-même, 
î lasse point. Un personnage cô- 
ne veut point l'être, qui se trahit 
olontiers dirait comme Alceste, 
éclater autour de lui et à son 



Messieurs, je ne croyais pas être 
3 suis * 

qui abonde' dans les Provinciales 
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comme dans Tartuffe. Tartuffe^ malgré s 
crisie, a des naïvetés qui le rendent comiqi 
suiste de Pascal est souvent aussi naïf et d 
le comique et un comique excellent. Il n'y 
Vinet, de gaieté plus franche et plus cor 
celle de ce mélancolique et il est peut-être 
preuves que le don des larmes et celui di 
une secrète parenté. * » 

Pascal, dans les Provinciales^ rappelle aui 

Démosthène. Vinet admet la comparais 

trouve qu'elle est plus honorable pour Dé 

que pour Pascal. Voici comment il soutien 

sertion qu'il qualifie lui-même de périlleus 

Individuellement Pascal ne l'emporte pei 

sur l'auteur des Philippiques. Démosthène 

éloquent que Pascal, mais les matières tr 

Pascal sont plus éloquentes. Ce qui est 

c'est la vérité, « l'éloquence n'est que la ^ 

sionnée ». Démosthène lui-même a puise 

quence dans les vérités morales. Il est doi 

qu'une éloquence dont ces vérités ne sont 

ment le point d'appui, mais l'objet même 

tière, soit, toutes choses égales d'ailleui 

haute des éloquences. A talent égal Paj 

donc l'emporter à cause de la supériorité 

traités par lui. C'est ce qui donne à son œi 

* Ibid., p. 281. 
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entraînant : elle est dictée par une passion, 
3n de la vérité ! 

:ette éloquence passionnée n'est pas livrée 
ards de l'imagination ; elle est toujours ser- 
une logique puissante. « La logique du dis- 
lans les Provinciales, est remarquable par 
închaînement des anneaux, qu'aucun inter- 
sépare, et qui forment un tout si continu 
s dirait incorporés l'un dans l'autre. Dans 
îeaux de discussion proprement dite, ou de 
►n, chaque phrase, chaque mot travaille pour 
,'e, gravite vers le résultat ; les molécules, 
même force que les masses, obéissent à 
on, et aspirent vers le centre. Chemin fai- 
sans perdre de temps, chaque idée se des- 
aque objet se caractérise, mais tous sem- 
)ir entendu, comme l'humanité, le fameux 
iossuet : Marche I Marche 1 et tout marche 
, dans ces déductions ardentes et obsti- 
Vinet compare ici l'éloquence de Pascal et 
Bossuet. Celle de Bossuet consiste souvent, 
lotre critique, à omettre les idées intermé- 
t à « franchir d'un coup d'aile tout Tespace 
ne l'horizon ». L'éloquence de Pascal a un 
tout opposé. Il marche sans cesse, mais 
e pas. Il avance lentement, mais avec puis- 
p. 286. 
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sance, grossissant peu à peu sa preuve de te 
arguments rencontrés en chemin. Dans ce p 
mesuré « les aspects de l'idée se multiplient, d 
velles conséquences apparaissent, des altern 
redoutables, des dilemmes foudroyants écla 
Timproviste ». La réduction à Tabsurde, qui 
terme naturel de toute discussion, se montre 
instant, et inopinément dans les Provincial 
« Pascal a mieux compris que pei^sonne Tutilit 
toire de la preuve surabondante, qui se fait fo 
sa longueur, de ses délais, ou si Ton veut, < 
sursis * ». 

Mais cette logique impitoyable dont est i 
gnée l'œuvre de Pascal, n'est pas une logique g 
elle est toute débordante de passion. Nous V 
déjà remarqué, Vinet insiste sur ce point : il 
le secret de la force de Pascal ; sa logique est a 
^ice de sa conscience. C'est en ceci surtout qu 
mire les Provinciales et c'est ce qui dicte sa c< 
sion sur ce livre célèbre : 

« A prendre l'ensemble de leurs qualités, ri 
eiîacé les Provinciales. Entre l'antiquité et le pr 
ce livre reste unique, et semblable seulement 
même. Si haut qu'il vous plaise d'élever au-( 
de Pascal le socratisme de Platon, la moque 
Lucien, l'ironie de Voltaire, le sarcasme de Ji 

» Etudes, p. 286. 
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licite de Paul-Louis ( 
moindre que Pascî 
nique tout entière n 
a polémique même. 
rs autres encore que 
a véritablement illusi 
lie. Je n'ai garde; mî 
l'est point à eux, c'e 
toutes littéraires, qi 
esprits qui veulent 
art difficile de discut< 
écrire ^ .» 

s, p. 299. 
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CHAPITRE VU 

Pascal envisagé comme écrivain 

Ce que Vinet pense de Pascal envisagé comme écrivain, 
torique de Pascal. — Le style de Pascal. — Les Pensées 
tent dans sa formation ; les Provinciales dans sa per 
Qualités particulières du style de Pascal dans chacun ci 
ouvrages. — Influence des écrits de Pascal sur la langue 
— La correspondance de Pascal. 

Pascal n'a jamais ambitionné la gloire li 
il a été un écrivain sans le vouloir, presque 
savoir. Cependant, devant exprimer des id 
cru devoir se faire à lui-même une théorie 
d'écrire. Cette théorie il ne la destinait pai 
blic; elle eût péri tout entière s'il eût pu 
son apologie du christianisme ; mais parmi 1 
dont l'ensemble forme le livre des Pensées^ 
trouvé un certain nombre qui traitent de Vé 
et du style: nous en pouvons tirer les pri 
éléments de la rhétorique de Pascal. 

Cette rhétorique, nous l'avons déjà fait ren 
peut se résumer en quelques mots. Ce c 
mande à l'écrivain c'est d'être vrai^ d' « a 
l'âme toute nue à la vérité toute nue », qu' 
rien « pas même le cristal le plustransparen 
l'auteur et son sujet. Pour bien écrire il fi 
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le moins possible écrivain et écrire uniquement 
exprimer sa pensée. C'est là ce qui produit le 
naturel^ qui est l'idéal pour Pascal, 
éloquence viendra de la même source. Si dans le 
la vérilé consiste « dans le rapport intime de la 
le avec la pensée », dans l'éloquence elle sup- 
un rapport étroit entre l'âme qui parle et celle 
écoute. L'éloquence « consiste donc dans une 
îspondance qu'on tâche d'établir entre l'esprit et 
eur de ceux à qui l'on parle, d'un côté ; et de 
re les pensées et les expressions dont on se sert : 
ui suppose qu'on aura bien étudié le cœur de 
nme pour en savoir tous les ressorts, et pour 
ver ensuite les justes proportions des discours 
n veut y assortir *. » 

scal fait donc de l'art d'écrire une dépendance 
i morale : l'unité de sa pensée se retrouve en- 
ici. 

Pascal n'écrit pas pour écrire, mais pour com- 
iquer sa pensée, il n'en sera que plus attentif à 
écrire. Il sait le pouvoir immense qu'ont les 
; et les phrases dont nous nous servons pour ex- 
er nos pensées. « Les mots diversement rangés 
un divers sens, et les sens diversement rangés 
différents effets 2. » Comme il s'agit toujoui^ 

mscesy t. I, p. 131. 
*nsées, t. I, p. 197. 
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pour Pascal, quand il écrit, de produire ur 
cherché et voulu sur l'esprit du lecteur, il éti 
soigneusement la manière de s'exprimer afi 
parvenir. 

En matière littéraire Pascal était-il pour le 
ciens ou pour les modernes ? Par la simplicité 
diction il semble avoir pris parti pour les an 
En fait il n'y songeait pas. Les questions pun 
littéraires le préoccupaient fort peu. Il avait pe 
dié les anciens et ne les aimait guère. On conna 
jugement sommaire sur Cicéron: « Toutes les ft 
beautés que nous blâmons en Cicéron ont des ; 
rateurs et en grand nombre. » Il faut bien recc 
tre, en effet, que le genre du grand orateur rc 
n'avait pas beaucoup de ressemblance avec ce] 
Pascal. Toute la partie purement artistique d( 
d'écrire échappe à l'auteur des Pensées. Il y v 
la superfluité, des choses inutiles, donc un mî 
de vérité. De là aussi son peu de goût pour la p< 
Nous savons bien que l'on a défendu Pascal e 
sa fameuse pensée sur la Poésie * a été expl 



* « Comme on dict beauté poétique, on devrait aus 
beauté géométrique et beauté médicinale. Cependant oi 
dit point a, et la raison en est qu'on sçait bien quel est 
de la géométrie et qu'il consiste en preuves, et quel a 

ai Nous^disons souvent de nos joui*s qu'une démonstration géon 
est élégante. 
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appliquant pas à la Poésie en elle- 
julement à la ridicule versification des 
adrigaux de l'époque. Il est, en effet, 
ascal n'ait pu goûter ces fades compo- 
1 paraît bien aussi qu'il ne s'est guère 
î de ce que c'est que la Poésie : il la 
ians la recherche de Yagrément^ il la 
ime l'art de dire de petites choses avec 
)ts^ et nous dirons avec Vinet : « Je 
ait guère plus goûté la bonne que la 
sie et que tout, chez les poètes, n'ait 
tal laurier et bel astre. Il est rare, il est 
possible, d'être à la fois immense et 
A plus d'un égard Pascal ne futqu'im- 

ievenu ui\de nos écrivains classiques, 
son directe avec tout le développement 
'a précédé. Il a inventé par lui-même 
comme il avait inventé les mathéma- 
mjours, en cette matière, trop peu de 

ne et qu'il consiste en la guérison; mais on 
Iiioy consiste Tagrément, qui est Tobjet de la 
ait ce que c'est que ce modèle naturel qu'il 
faute que cette cognoissance, on .a inventé de 
bizarres : « siècle d'or, merveille de nos jours, 
n appelle ce jargon beauté poétique. » Pen- 
■137. 
[). 
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cas des traditions et des modèles, mais c'est peut-être 
pour cela qu'il est devenu lui-même un modèle. 

Les œuvres de Pascal peuvent au point de vue 
littéraire se résumer en deux catégories, composées 
chacune d'un seul ouvrage : les Pensées et les Pro- 
vinciales. Tout le reste compte peu pour la gloire de 
Técrivain. Les Pensées nous montrent son style dans 
la période de formation et dans sa forme primitive ; 
les Provinciales le présentent dans son achèvement 
et sous sa forme définitive. 

Quand on aborde l'étude des Pensées comme œuvre 
littéraire, la première remarque à faire c'est qu'elles 
ne sont pas réellement écrites^ au sens que Ton atta- 
chait à ce mot au xvne siècle. Jamais Pascal ne les 
eut présentées au public sous cette forme, et il n'y a 
pas lieu de s'étonner des modifications que les pre- 
miers éditeurs ont cru devoir y apporter. Il n'était 
pas dans les mœurs du xvhc siècle, et surtout dans 
les principes des Jansénistes, de laisser percer autant 
la personnalité d'un auteur. Ce que Pascal reprochait 
le plus à Montaigne, c'était d'avoir tant parlé de soi. 
Les Pensées^ telles que nous les possédons, sont une 
sorte de trahison à Tégard de Pascal. S'il revenait, il 
ne serait sans doute que médiocrement flatté en 
voyant ainsi le public « pénétrer dans le laboratoire 
de l'écrivain, compter et manier ses engins, décou- 
vrir les combinaisons et presque l'artifice ». Prendre 
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ensées pour en juger le mérite littéraire c'est 
— au^oint de vue du temps de Pascal — un 
de confiance, puisque rien de tout cela n'était 
lé à paraître tel quel. C'est comme si, 
un amas de pierres destinées à la construction 
monument, on voulaitpuiser les éléments d'une 
[ue de l'œuvre architecturale qui n'est pas encore 
e. Il est vrai, mais parmi ces matériaux pré- 
i, il peut y avoir des fragments ayant une valeur 
re, telle colonne, tel morceau de sculpture qui 
e d'être étudié isolément et peut fournir les 
ents d'un jugement esthétique. Ainsi en est-il de 
)re de fragments de l'Apologie de Pascal. * 
tiformément aux préceptes qu'il a formulés lui- 
e, Pascal a toujours un style vrai. «Jamais style 
îrré de si près la pensée ; il ne s'interpose pas 
vous et la pensée, car il est la pensée même.» 
style n'est pas orné, les épithètes inutiles en 
absentes. Pascal se sert d'images, mais toujours 
une intention positive; ces images « lui sont 
le le ceste à la main du pugile; une arme, non 
tement. » 

xpression des Pensées a toujours une couleur 
lersonnelle. La passion les anime constamment. 
, quoique le sujet soit essentiellement didac- 
, Touvrage est tour à tour « un drame, une 
nente satire, une philippîque, une élégie, un 
le ». 
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Les Pensées sont donc, dans leur inachèvemc 
un modèle de l'art de penser, un modèle de V 
d'écrire. Est-ce à dire qu'à ce dernier point de ^ 
elles soient à imiter? Il serait fort périlleux de ten 
de suivre une telle roule, car à qui chercherai 
imiter la manière de Pascal, manquerait précisém 
ce qui fait la valeur de ces fragments: le naturel, 
jet spontané, l'effluve directe de la personnalité. 

Parmi les Pensées il est certains morceaux plus 
moins étendus qui peuvent être considérés com 
achevés. Beaucoup sont d'une perfection de for 
qui en font des joyaux de notre littérature. P 
cal n'aimait pas la Poésie, il méprisait les p 
duits de l'art et cependant il possédait quelques -i 
— seulement quelques-uns — des éléments d 
grand poète. Vinet en constatant ce fait va jusq 
établir une certaine analogie entre Pascal et le 
Byron. « Dans un même moule semblent avoir i 
fondus plusieurs de ces paragraphes et plusieurs ( 
strophes de lord Byron. Que cherchent dans 
Pensées beaucoup de lecteurs de Pascal ? Pascal 1 
même; une individualité rare, une nature extra 
dinaire, une âme. On peut lire Pascal comme on 
Childe-Harold ^ » Vinet a raison: un souffle depoé 
traverse nombre de ces strophes en prose, pleii 
du vent de l'infini et soulevées par leurs sublin 

* Etudes, p. 20. 
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nsées. Quoi de plus sublime, de plus lyrique que 
s passages comme ceux-ci : 
c( L'homme n'est qu'un roseau, le plus faible de la 
ture, mais c'est un roseau pensant, il ne faut pas 
c Tunivers entier s'arme pour l'écraser, une va- 
ur, une goutte d'eau suffit pour le tuer. Mais quand 
Inivers l'écraseroit, l'homme seroit encore plus 
ble que ce qui le tue, parce qu'il sçait qu'il meurt 
l'avantage que l'univers a sur lui. L'Univers n'en 
lit rien. * » 

« Levez vos yeux vers Dieu, disent les uns, voyez 
luy auquel vous ressemblez et qui vous a fait pour 
dorer. Vous pouvez vous rendre semblables à luy, 
sagesse vous y égalera, si vous voulez le suivre. » 
les autres luy disent : « Baissez les yeux vers la 
rre chétif ver que vous estes et regardez les bestes, 
►nt vous estes le compagnon. » Que deviendra donc 
lomme, sera-t-il égal à Dieu ou aux bestes ? Quelle 
royable distance!... ^ » 






En abordant les Provinciales nous nous trouvons 
r un tout autre terrain. Nous sommes en présence 
une œuvre terminée, publiée par l'auteur lui-même, 

' Pensées, t. I, p. 70. 
» Pensées, t. I, p. 290. 
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nous avons non seulement sa pensée, mais la fori 
de sa pensée. Nous avons donc sous les yeux 
Pascal vrai, authentique ; son style tel qu'il l'a voi 
lui-même. 

On accorde généralement aux Provinciales l'hc 
neur d'avoir fixé la langue française moderne. ( 
honneur ne revient pas tout entier à Pascal, ma 
dit Vinet, il a le droit d'en revendiquer la p] 
grande part. Balzac fut moins populaire et Corneil 
aussi populaire, a un style moins pur. Le momc 
décisif dans l'histoire de la langue est bien celui 
l'apparition des Provinciales. Beaucoup d'expre 
sions dont on se ser^^ait encore tous les jours c 
disparu « condamnées sans retour par le mépris q 
Pascal en a fait. Bien peu de mots dont il s'est sei 
sont dès. lors sortis de l'usage; quelques-uns seu 
ment ont peu à peu changé de signification « f 
l'effet de cette insensible dérive, qui entraîne 
mots loin de leur signification première ou étymo 
gique ». Les rhéteurs du temps, en tête desquels ^ 
net place Balzac, avaient fait un style qui souvc 
sonnait creux, mais avait acquis l'élégance, le no 
bre « et je ne sais quelle élasticité qui lui avait mî 
que jusqu'alors ». Mais ce style ne devint vraime 
fort que chez Pascal. Cette transformation est du< 
la logique et à la passion qui inspirent les Prov 
cialesm 
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Est-ce à dire que le style d 
fait ? Les Jésuites qui éplucb 
les Lettres pour les réfuter o 
y relever plusieurs phrases d( 
même mal venues. Vinet cite 
montrer que Pascal lui-mê 
manque d'harmonie : « Il e 
réputation à tant de perse 
quelle innocence peut être i 
nue, qu'elle ne souffre quelc 
postures si hardies d'une coi 
toute la terre, et qui, sous d( 
vre des âmes si irréligieuses, 
crimes, tels que la calomnie 
maximes, mais selon leurs r 
connaître que ces taches s( 
Pascal pourrait répondre à s» 
consulte l'oreille que parce 
cœur » ; mais il est pourtant 
il y manque quelquefois. Pi 
style un peu embarrassé que 
— sa pensée n'est pas bien 
l'exemple cité plus haut. Le 
ment, son style devient harm 
autant qu'il est possible. Dan 
devient même périodique et o 
» Vinet, Eludes, p. 290. 
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beaux et aussi pleins que celui de Balzac ou de Flé- 
chier, ces deux maîtres de la période. Trouverait-on 
chez eux, dit Vinet, une plus belle période que 
celle-ci : 

« grands vénérateurs de ce saint mystère, dont 
le zèle s'emploie à persécuter ceux qui l'honorent 
par tant de communions saintes, et à flatter ceux 
qui le déshonorent par tant de communions sacri- 
lèges ! qu'il est digne de ces défenseurs d'un si pur 
et si admirable sacrifice de faire environner la table 
de Jésus-Christ de pécheurs envieillis, tout sortant 
de leur infamie, de placer au milieu d'eux un prêtre 
que son confesseur même envoie de ses impudicités 
à l'autel, pour y ofi'rir, en la place de Jésus-Christ, 
cette victime toute sainte au Dieu de sainteté, et la 
porter de ses mains souillées en ces bouches toutes 
souillées 1 * » 

Un caractère très spécial du style des Provinciales 
c'est r accumulation des antithèses. Pascal emploie en 
général peu de figures dans cet ouvrage. Il a « tou- 
jours la justesse et la force, la netteté et la profon- 
deur; mais la métaphore pittoresque, l'image colorée 
dont les Pensées oflrent quelques beaux exemples, 
est presque étrangère au style des Provinciales. Mais 
si Téclat manque généralement à son style, il est 
remplacé par la force. Il se sert très peu du style 

* Vinet, p. 292. 
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ré; il ne se baisserait pas pour ramasser la plus 
reuse des métaphores ; mais l'antithèse, au con- 
re, est très fréquemment employée par lui. C'est 
igure de prédilection et presque la seule. Dans 
Provinciales les antithèses s'entrecroisent « oppo- 
t plusieurs mots à plusieurs mots, la phrase à la 
ase, et souvent une série à la série inverse avec 
lus attentive exactitude * ». 
n pourrait s'étonner de voir Pascal user autant 
;ette figure, après avoir dit : « Ceux qui font des 
thèses en forçant les mots sont comme ceux qui 
de fausses fenêtres pour la symétrie. » Mais 
cal ne force jamais les mots, et ce qu'il oppose ce 
: les idées aux idées, plus que les mots aux mots, 
antithèse entre les mains de Pascal n'est pas un 
ït: c'est une arme et quelle armel... c'est une 
î à deux tranchants * ». 

inet exprime au sujet du style de Pascal un regret 
1 n'a été ni le seul, ni le premier à formuler: 
: de n'avoir pas assez conservé « la franchise, 
mdon, le tour vif et rapide et la naïveté du lan- 
! de nos pères ». Pascal a certainement trop mis 
lôté ce que l'on appelait alors avec mépris la 
loiserie. Ceci est d'autant plus remarquable chez 

4net en cite des exemples tirée de la XIVc Provinciale. 
es, p. 293. 
Uudes, p. 294. 
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Pascal que son commerce incessant avec Montaig 

eût dû, semble-t-il, le disposer à conserver auts 

<|iie possible « les braves manières de s'exprime] 

du siècle précédent. Vinet voit dans cette réfori 

exagérée un effet de la conception différente de 

vie à ces deux époques. « On n'écrivait pas seu 

ment, on vivait d'un autre style. A ce point de \ 

le style des Provinciales est bien de son temps, il 

^ la majesté un peu nue, et le mépris de tout ce ( 

serait la défroque du vieux temps... Port-Royal n' 

pour rien dans cette allure si bien réglée et di 

-cette sobriété. Il y a de Tascétisme dans tout ce 

et l'autorité de Saint Augustin, si puissante chez 

solitaires, n'a pas été jusqu'à leur faire adopter i 

style. Ils ne lui ont pris que ses doctrines. Pas( 

leur secrétaire, s'interdit, parlant pour eux, < 

libertés dont ses fragments posthumes ont b 

prouvé qu'il avait l'instinct ^ » 

Nous n'avons que quelques mots à dire de 

Correspondance de Pascal. Au point de vue du fc 

et des idées exprimées, ses Lettres sont très ren^ 

quables et à la hauteur de ses autres ouvrages. 

point de vue littéraire, elles sont bien inférieure 

celles de Voltaire ou de Madame de Se vigne. Com 

style elles présentent de grandes inégalités. P 

montrer qu'elles ne peuvent placer leur auteur pa 

* Eludes, p. 296. 

12 
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genre épistolaire, il suffira peut-être 
let, cette plirase de la grande lettre à 
Lir ce grand fondement, je vous corn- 
ue j'ai à dire par un discours bien 
ux qui ont assez de liberté d'esprit 
oir au fort de la douleur... » Mais il 
', ce que Vinet ne fait pas, que les 
aire étaient plus ou moins destinées 
c, par-dessus la tête de leurs destina- 
ladame deSévigné est un phénomène 
monde des Lettres, 
îal parut « la France faisait sa rhé- 
irait, en attendant qu'elle pensât, des 
[ pensée ». Il y avait beaucoup d'es- 
bis de la pensée ,mais pas de passion. 
1 seule une langue peut recevoir le 
souplesse et, chose remarquable, la 
» C'est là ce qu'a fait Pascal. La 
' siècle était déjà formée, mais elle 
rien produit d'immortel. Il eut la 
r à la France ce chef-d'œuvre, pre- 
)n, digne d'elle, de la forme nouvelle 
première manifestation de sa puis- 
ef-d'œuvre, à son tour, a donné à 
me encore, la consécration du génie 
fixée, car une langue vivante ne se 
rientée définitivement dans la direc- 
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Ipes de Pascal 



1ER 

iiprès Pascal et Vin 

>mes se posent en m 
Pascal et de Vinet : 
Hiludc et celui de l'Afii 
Le cœur y organe intui 
ascal. — Le cœur et 
- Ces notions ne so 

assimiler le mode 
maissance intuitive d 
identification, mais il 
e. — L'indépendance 
sauvegardée. 

igements de Vin 
saire de reprend) 
[lie pour les appr 
s. C'est ce qui fei 
notre étude. Toi 
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lefois il nous a paru qu'il y aurait 1 
ce travail à ses éléments princip 
l'intérêt même du dessein que no 
dégager la pensée de Vinet ; car ne 
perdre de vue les traits essentiels i 
nous nous perdions dans les détail 
Nous laisserons de côté tout d'al 
lions de nature purement littéraire 
à elles-mêmes telles que nous les 
sées. Nous ne reviendrons pas da\ 
Vinet dit des Provinciales ou du P 
et nous nous abstiendrons de p^ 
fois de la question si importante 
Pascal. Ce dernier sujet a été tra 
par des écrivains qui en ont donr 
supérieure à la sienne. Nous bom 
à celle de trois problèmes qui se 
ment pour qui lit Pascal ou Vinet 
tière religieuse, le problème de la ( 
de la Certitude et celui de YAiiton 
ces sujets capitaux nous ajouteron 
séquences religieuses et sociales 
Vinet et quelques considérations s 
ces principes doivent avoir sur le d( 
gieux de l'humaiiité et les rappo 
ments, scientifique et religieux, t 
dans la société. 
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, tel est le nom que donne Pascal à Toj- 
connaissance religieuse. Le cœur est avant 
ne de la perception des principes pre- 
e cœur sent qu'il y a trois dimensions 
ce et que les nombres sont infinis... Et 
inutile et ridicule que la raison demande 
îs preuves de ses premiers principes pour 
onsentir, qu'il seroit ridicule que le cœur 
X la raison un sentiment de toutes les pro- 
n'elle démontre pour les recevoir ^ » C'est 
Lilté de connaître par intuition les choses 
uice qui s'impose par elle-même et qui 
démontrer. Le cœur est aussi l'organe de 
on des vérités d'ordre métaphysique : 
œur qui sent Dieu et non la raison, voilà 
t que la foi : Dieu sensible au cœur, non 
, — La foi est différente de la preuve : 
umaine, l'autre un don de Dieu... — 
t dans le cœur et fait dire non scio, mais 

le de la connaissance des principes pre- 

Bs faits d'ordre religieux est entièrement 

et a son existence parfaitement indépen- 

raison, ou plutôt du raisonnement : « Le 

1. 1, p. 156. 
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eur a son ordre, l'esprit a le sien qui est par prin- 
pe et démonstration ; le cœur en a un autre * . » 
Ici se présente une question. Pascal, en donnant 
; nom de Cœur à un organe de connaissance qui 
ipplique à la fois aux principes premiers et aux 
Tités d'ordre religieux, a-t-il voulu identifier abso- 
ment le mode de perception de ces deux sortes 
» faits? Est-ce bien le même organe qui me fait 
niir qu'il y a trois dimensions dans l'espace et qui 
e fait aussi sentir qu'il y a un Dieu? Telle semble 
en être, en effet, la pensée de Pascal quand il dit : 
La raison agit avec lenteur..., le sentiment n'agit 
is ainsi. Il agit en un instant..,; il faut donc mettre 
3tre foi dans le sentiment 2. » 
Pascal oppose souvent le Cœur à la liaison. Ce der- 
er terme a deux sens différents dans les Pensées. 
antôt il signifie Torganede la connaissance par in- 
action et déduction et tantôt les modes d'action de cet 
gane, ce que nous appelons les Raisonnements. 
Me remarque ne doit jamais être perdue de vue, 
ir souvent, lorsque Pascal semble attaquer la Rai- 
>n, ce n'est pas d'elle qu'il parle, mais du raisonne- 
ent, ce qui est loin d'être la même chose -^ 

* Voir aussi Pensées, t. II, p. 57 et 58. 

* Pensées, t. II, p. 140. 

' « La conduite de Dieu... c'est de mettre la religion dans 
îsprit par les raisons (raisonnements) et dans le cœur par 
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En attaquant la raison, quand il le fait, Pascal 
n'entend pas l'anéantir, mais, comme nous Favons 
déjà remarqué, la limiter. Il ne veut nullement 
l'expulser de son domaine légitime, il veut seule- 
ment la forcer à reconnaître qu'elle n'est pas seule, 
ni tout. Pascal part de faits d'expérience. Il a remar- 
qué qu'il y a certaines choses qui ne peuvent être 
ni prouvées, ni renversées par la raison, choses 
qu'il perçoit pourtant avec netteté. Il en conclut 
que ces choses sans preuves, mais dont l'existence 
est certaine pour lui, dépendent d'une faculté spé- 
ciale ; il l'appelle le Cœur, parce qu'il constate que, 
généralement, tout ce qui est du domaine des affec- 
tions, des sentiments, se perçoit de la même ma- 
nière. La Religion est donc chose d'expérience per- 
sonnelle, immédiate, échappant aux procédés ordi- 
naires de la connaissance et saisie par un organe 
intuitif qu'il appelle le Cœur et qui a une existence 
autonome dans l'âme humaine. 

En passant de Pascal à Vinet, nous trouvons une 
autre terminologie. Le mot employé par Vinet pour 
désigner l'organe de la connaissance des vérités 
d'ordre religieux est celui de Conscience. C'est là 
encore, comme celui de Cœur, l'un de ces termes 



la grâce ». (Pensées, voir les pages 156, 157 el 158, t. I, 
Ed. Molinier). 
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employés, mais dont le sens n'apparaît pas 
itement précis et exactement délimité, 
ut en effet considérer la conscience comme 
ce de soi, comme la faculté qu'a l'homme 
entir distinct de la nature et des autres 
. On peut encore, par ce terme, désigner la 
ce morale, c'est-à-dire la faculté de distin- 
bien du mal, l'organe de l'impératif catégo- 
Infin, elle peut être aussi la source des prin- 
remiers universels. Sont-ce là trois choses 
es ou les diverses manières d'être d'un 
rgane? Vinet ne discute pas cette question, 
finit nulle part ce qu'il entend par la con- 
il se borne à constater son existence, qui 
nême un fait de connaissance immédiate : 
Ml trouvons immédiatement la notion dans 
ne, nous ne la concluons pas de quelques 
intermédiaires, nous ne l'établissons point 
ogie, car la conscience n'a point d'analogue 
nature ; en sorte que nous ne pouvons expli- 
notion que par son existence même... 
hommes n'ont pu inventer un nom pour 
stance élémentaire qui n'existait pas; s'ils 
imé la conscience, c'est qu'ils l'ont trouvée 
)t sentie résidant en eux. Les instituteurs des 
ont bien pu, à la faveur de la dégradation 
de l'homme, appliquer arbitrairement la 
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notion du devoir à telle action injuste ou indifférente ; 
mais cette notion même ils ne la créent pas, ils la 
trouvent; s'ils déplacent Tidée du juste, c'est que le 
Jz/5/e existe quelque part *. » 

I^ Conscience de Vinet, le Cœur de Pascal sont des 
notions à peu près identiques. Chez l'un et chez 
l'autre il s'agit de l'organe des connaissances immé- 
diates. Seulement Vinet range formellement parmi 
ces connaissances et au premier rang la notion de 
l'obligation morale. On voit que le penseur moderne 
a subi l'influence de Kant. Mais le principe est le 
même : seul cet organe moral, cœur ou conscience^ 
est capable de saisir les faits d'ordre religieux. Les 
notions religieuses ne viennent pas à l'homme du 
dehors mais du dedans, le christianisme ne s'apprend 
pas, il se constate ; il ne se démontre pas, il s'expéri- 
mente. Telle est bien l'opinion de Pascal, telle qu'elle 
résulte de l'étude des Pensées^ quant à Vinet il 
accentue encore s'il est possible ce point de vue qu'il 
a relevé chez Pascal et s'est entièrement approprié. 

Cette théorie peut soulever diverses objections et 
présente des difficultés. Quelles elles sont et com- 
ment on peut y répondre ou les écarter, c'est ce que 
nous avons maintenant à examiner. 

11 y a des principes indémontrables qui sont saisis 

' Mélanges, p. 74. Ailleurs Vinet définit la conscience en ces 
ternies : « Elle n'est que la perception du juste. » 
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--ins- 
ère immédiate par Tâme Immaine : c'est 
e admise, car c'est un fait d'expérience. 
4tés religieuses peuvent-elles être identi- 
jrincipes premiers ? L'organe qui saisit 
il le même que celui qui constate celles-là? 
1 et Vinet cela ne fait aucun doute. Nous 
« Le cœur, dit Pascal, sent Dieu », il le 
même manière qu'un axiome. « L'idée de 
5 devoir est immédiate », dit Vinet, elle 
îUe-même, elle ne peut pas ne pas exister, 
assimilation complète entre le mode de 
des vérités religieuses et des principes 
a religion est saisie de la même manière 
irquoi elle échappe aux méthodes ordi- 
estigation. 

e assimilation est-elle bien légitime? 
is, tout au moins, exagérée? Les principes 
>rtent leur évidence en eux-mêmes et ont 
dans tout être humain. Tous les hommes 
as les constater, mais tous s'en ser^^ent : 
sain est capable de les saisir, car ils sont 
irtie intégrante de Tâme huniaine et l'une 
)ns, l'un des traits caractéristiques de ce 

de même pour le sentiment religieux? 
s d'en douter. On dit quelquefois : Tous 
5 ont le sentiment du divin. Cela n'est pas 
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bien certain. Tous les hommes sont cap 
ce sentiment, soit 1 mais s'impose-t-il à 
une nécessité absolue ? Le fait seul que 
poser cette question suffit à montrer 1 
entre les principes premiers ou axiomes 
religieuses. 

Le sentiment religieux n'existe donc 
vement chez l'homme au même degré 
ment des vérités premières. Pascal et k 
chrétiens voient dans ce fait le produit d'i 
d'une corruption de la nature humaine, 
cation peut être vraie ou fausse — pou 
nous la croyons juste — mais il n'impc 
où nous en sommes. II demeure que les 
religieux ne peuvent être identifiés ai 
premiers. 

Mais leur sont-ils analogues dans le 
perception? Nous pouvons répondre par 
Comme eux ils sont indémontrables 
évidents pour celui qui les perçoit, coi 
échappent aux procédés ordinaires du r 
qui ne peut ni les démontrer ni les réfi 

Il y a une autre différence entre les 
gieuses, perçues immédiatement, et ] 
premiers. Ceux-ci sont universels, ils 
toute ame humaine et d'une manière id 
tous. Les principes religieux se manifest 
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ent dans chaque conscience individuelle. Le 
lent religieux est chose immédiate, mais seu- 
it pour celui qui le ressent, en un mot il est 
-e essentiellement subjectif. 
s alors une critique fort grave du système de 
1 et de Vinet se présente, critique qui aurait 
nséquences les plus fâcheuses pour ce système 

pouvait y répondre victorieusement. Si le sen- 
t religieux est pai* essence subjectif, il n'y a 
5 Vérité en 50/, au point de vue religieux. Il y 

des vérités personnelles, individuelles, pas de 
s universelles. La Religion deviendrait une pure 
ï de sentiment personnel et il risquerait d'y 
autant de religions différentes que d'individus, 
îtte objection on peut répondre que le même 
îut être saisi différemment par diverses per- 
s, sans cesser pour cela d'être identique à 
îme. Même pour les choses reconnues univer- 
lent, il n'y a pas toujours identité dans la ma- 
de les concevoir et de les exprimer. Ici se 
ite une nouvelle difficulté. Les faits d'ordre 
ux ne peuvent être identifiés avec les principes 
ers, ils leur sont seulement analogues dans leur 
de perception. Mais alors il se trouverait qu'en 
5 des axiomes et des principes universels, il y 

encore d'autres principes ou d'autres faits qui 
tit soustraits aux procédés ordinaires de con- 
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naissance et dans ce cas ViinUé de l'être humain ne 
serait-elle pas compromise? La fameuse parole: «Je 
sens deux hommes en moi » serait réalisée, mais 
dans un sens bien différent de celui que lui attri- 
buait son auteur. Il y aurait en l'homme deux modes 
de perception de la vérité, indépendants et sans 
rapports entre eux; la distinction serait complète 
entre la Raison et le Sentiment, entre la connais- 
sance religieuse et la connaissance scientifique, et 
cette distinction pourrait, le cas échéant, se trans- 
former en opposition, si les données de l'un des or- 
gi\nes de connaissance se trouvait être en contradic- 
tion avec les données de l'autre; et c'est ce qui 
arrive ou du moins paraît arriver fréquemment. 

Voilà donc la guerre allumée, et comment réta- 
blir la paix? La première solution qui se présente 
est aussi la plus radicale : supprimer l'un des deux 
adversaires, ou tout au moins le réduire au silence 
en lui accordant une place subordonnée. On n'a pas 
manqué de le faire. Les uns, voulant donner la 
prédominance à la raison, ont fondé le rationalisme ^ 
et les autres, voulant donner le premier rang au 
sentiment, sont tombés dans le mysticisme^. Nous 
n'avons pas à discuter ici ces deux tendances qui 
ont le tort commun de ne tenir compte que d'une 

Ml y a un maiwais mysticisme et un bon; nous parlons ici 
du premier. 
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es faits et de sacrifier une portion de l'être 
; l'un et l'autre sont une mutilation de la 
lumaine. Pascal Ta fort bien dit : « Si on 
tout à la raison, notre l'eligion n'aum rien 
érieux ni de surnaturel. Si on choque les 
s de la raison, notre religion sera absurde et 

» Il faut donc ne rien sacrifier, tenir compte 
)i séries et conserver l'homme tout entier, 
dans ce cas, comment rétablir l'unité et 
s pas définitivement compromise? Nous 

en présence de l'une de ces dualités dont 
onstate partout Texistence et qui semblent 
nier abord irréductibles. La difficulté est 

mais nous pouvons toutefois entrevoir la 
. Est-il bien prouvé que ces oppositions for- 
ntre la raison et le sentiment, opposition^ 
seraient l'unité de notre nature, doivent 
rement se produire? Si oui, il faut aban- 

toute pensée de rétablir l'unité. Si non, 
est permis. Il faut examiner de près ces op- 
s. Ne proviendraient-elles pas de ce que 
ons voulu appliquer les procédés du raison- 
à ce qui ne peut se démontrer, ou, inverse- 
e ce que nous avons tenté de soumettre aux 
es intuitives ce qui est du ressort de la 
? Chacune de nos facultés de connaissance a 
re d'action; cela veut-il dire qu'il y ait né- 
ment opposition dans leurs résultats ? Nos 
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sens physiques ont des sphères d'actions bien déli 
mitées ; l'odorat n'a pas le même ressort que la vue 
les données qu'ils nous fournissent sont différentes 
vraies cependant les unes et les autres. Et ceper 
dant, il peut arriver qu'il y ait contradiction appa 
rente entre ces données; tel objet, agréable à la vue 
sera répugnant pour l'odorat, ou inversement. 

Celui qui voudrait se former un jugement sur le 
données d'un seul de ces deux sens récuserait 1 
témoignage de l'autre. L'un dirait : cet objet eî 
agréable, car ses teintes, ses formes flattent agréa 
blement mes yeux ; l'autre répondrait : cet objet ei 
répugnant, il blesse mon odorat. L'un et l'auti 
auraient tort. Les données des deux sens ne sor 
pas opposées, elles portent sur des choses différente 
et sont vraies dans les deux cas. C'est leur synthèse ( 
non leur lutte qui constitue l'appréciation saine d 
phénomène observé . Il en est de même des donnée 
de la raison et du sentiment. L'être humain est ur 
mais son unité est fédérative. Il ne peut y avoir oppc 
sition irréductible entre les données des élémenl 
qui le composent, mais il y a catégorisation. 11 fai 
attribuer à chacun ce qui lui revient et à chaqu 
activité sa part d'indépendance; cidqiie suiim, 

La guerre cesse ainsi, mais cela ne suffît pas. Il n' 

a encore que juxtaposition et non pas véritabl 

unité. 11 faut un lien fédéral; les éléments divers soi 

13 
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là : Raison, Conscience, mais qui formera la gerbe ? 
Ce lien nous le trouverons dans la Raison elle-même. 
Elle est, en effet, non pas tant les facultés de con- 
naître que la faculté de constater. Au sens absolu, 
toute connaissance devrait être intuitive. Si l'être 
humain était parfait et sans limites, le misonnement 
n'aurait aucun rôle à jouer. Toute connaissance 
consisterait dans un rapport immédiat du sujet avec 
l'objet et ce rapport lui en donnerait pleine et entière 
connaissance. Il n'y a besoin de raisonner que parce 
que nos connaissances sont médiates et fragmen- 
taires et parce qu'il y a ce désordre qui s'appelle la 
possibilité de V erreur; de là la nécessité de comparer, 
discuter, conclure. 

La Raison travaille d'après les principes premiers 
sur les données des sens. Il est facile de comprendre 
qu'elle peut s'exercer également sur les données du 
sentiment religieux, dont les données — dans le cas 
particulier — seront ses principes premiers. Elle 
pourra ainsi contrôler, non pas le sentiment reli- 
gieux lui-même, qui est immédiat, mais ses consé- 
quences, et vpir s'il n'y a pas contradiction entre ces 
conséquences et les autres principes, bases de l'esprit 
humain. Cette contradiction ne peut exister en prin- 
cipe. Le's choses religieuses peuvent sortir du cadre 
des faits reconnus par l'esprit humain, mais ils ne 
peuvent les renverser. Les faits d'ordre religieux 
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sont chose expérimentale et", partant» aussi s 
quement constatés que toute autre espèce d( 
la raison humaine ne peut, elle, l'organe de 
tatation des^ faits, être en opposition avec 
réels et résultats de Texpérience; et si la co 
tion paraît renaître parfois, nous serons en 
soupçonner immédiatement une faute de n 
et de penser qu'il y a eu empiétement, so 
Raison envisagée comme principe du raison 
soit du sentiment sur le domaine réservé d 
faculté de connaître. L'unité est ainsi rétabl 
l'indépendance de l'organe moral, cœur 
science, est -sauvegardée. Il n'est pas opp( 
raison, il l'appelle même comme faculté de ( 
mais il a son existence autonome, il son 
données à la raison, il ne les lui demande 
éléments premiers d'ordre religieux sont d 
çus d'une manière spéciale. La Raison 
leurs conséquences, elle voit s'ils ne son 
opposition avec les principes constitutifs 
humaine, s'ils n'ont rien de contradictoire 
doit se borner le rôle de la Raison, elle ne | 
tendre à l'examen des principes immédi^ 
vérité religieuse ; elle est un organe de cons 
L'autonomie du sens religieux est énergique 
clamée par l'expérience et peut seule prése 
tégrité de la nature morale de l'homme. 
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d'erreur. Mais il est certain 
)Ies d'entrer en rapports di- 
Lis les objets de nos percep- 
e connaissance que Tintui 

cette connaissance que la 
i la preuve vient de l'imper 
de connaître. La certitude 
n est donc d'une nature es 

à celle qui provient de U 
ne certitude acquise par in- 
st immédiate. Aussi les cho 
)n possèdent une certitude 
connues par raisonnement ; 
nt être sujettes à contesta- 
le l'instrument qui a servi 
ie, manié par un autre ou- 
u'il avait élevé d'abord, 
et parfaite est donc une cer- 
séquent subjective. Ce qui, 
ent certain, peut fort bien 
icun caractère de certitude, 
• Et cependant je suis, moi, 
ertitude réside donc en moi- 
tique moderne a formulé er 
)phe qui prétend que la cer- 
lême, au lieu d'être simple- 
îlativement à lui, à sa con- 
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science e 
d'être cei 
fixe qu'il 
mandera 
n'est pas 
de la me 
grès à rii 
tilde de l 
tence d'il 
à son ton 
que Desc 
Dieu dar 
puis s'asi 
ne pouva 
phes, sur 
clusion \ 
que le sy 
qu'il mai 
arrivé ai 
système 
laire. Or 
naissance 
sance ; n 

Ceci es 
le reste, d 
il peut y 

' Ch. Rei 
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dans Tâme du sujet. Le philosophe déjà cité dil 
ailleurs : « La certitude est, ce qu'on a trop souvenl 
oublié, un état et un acte de l'homme : non pas un 
acte et un état où il saisisse immédiatement ce qui 
ne saurait être immédiat, c'est-à-dire des faits et des 
lois extérieures ou supérieures à l'expérience actuelle, 
mais bien où il pose sa conscience telle qu'elle esl 
et qu'il la soutient. A proprement parler, il n'y a pas 
de certitude, il y a seulement des hommes certains... 
L'homme par rapport à l'objet quelconque de sa 
pensée, est certain, s'il le comprend de toute l'éten- 
due de son intelligence, et se sent porté par un in- 
térêt puissant, animé d'une volonté immuable en 
raffirmant, et se complaît dans cette affirmation, 
entièrement et sans réserve ^ . » 

L'homme peut donc être certain de deux manières : 
sans preuves, et avec preuves. La première certitude 
est la plus rare, mais la plus solide, seulement elle 
est entièrement subjective. La seconde est la plus 
ordinaire, moins ferme, mais plus facile à commu- 
niquer. 

Quelle est la nature de la certitude en matière reli- 
gieuse? Pascal nous dit formellement que la con- 
naissance de la religion est d'un ordre spécial : 
« Cette foi est dans le cœur, et fait dire non : scio^ 
mais credo. » Ailleurs il dit aussi qu'il ne faut pas 
^ Op. cit., p. 390. 
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mes affections, mes pensées... S'il vous dit toutes < 
choses et s'il peut les dire, et si toute sa vie cautioi 
ses paroles, ne perdez pas avec lui de vains raisc 
nements; n'essayez pas de les réfuter : // a la vér 
car il a la vie. 11 touche de ses mains, il voit de î 
yeux, il perçoit en quelque sorte par tous ses se 
une vérité que tous les arguments du monde n'é 
hliraient pas avec autant de certitude, que tous ] 
arguments du monde n'ébranleraient pas. Elles se 
inébranlables les vérités dont la preuve est en 1 
que dis-je? dont lui-même est la vivante preuve * 

Le caractère essentiel de la certitude se tron 
bien là : l'impossibilité d'affirmer le contraire de 
qui est dans la proposition. L'homme ne pc 
douter de ce qui fait l'objet de son expérience p( 
sonnelle ; s'il se sent heureux, il ne peut douter 
son bonheur ; s'il aime ses semblables, il ne p( 
douter de son amour. Et cette certitude n'a pas se 
lement un caractère subjectif. Cette constatation 
l'action du principe religieux sur la vie de l'honin 
d'autres peuvent la faire comme lui, sur lui, 
employant les méthodes ordinaires de l'expérier 
et du raisonnement. Ils ne seront pas ainsi certai 
de la vérité du principe, mais ils seront certains 
la valeur de son application. C'est là, croyons-noi 
la seule certitude à laquelle il soit possible de pi 

* Vinet, Nouveaux discours^ p. 31, 32. 
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Ce christianisme qu'il dé 
ili intérieurement la véril 
une forme concrète: TE 

de son temps ; il n'en co 
i elle se confond d'une ma 
stianisme lui-même. Sa pc 
•se donc aussitôt, et sani 
sur cette Eglise, et il l'ac 
î, dogmes, organisation, c 
)our lui aucune hésitatior 
amener l'homme au Chi 

l'amener à l'Eglise et le 
comme lui-même s'y est so 
ird qu'il a écrit dans son < 
oumission sans réserve à 
[ue se révolte contre l'au 
te par là même contre J 
lehors du Christianisme, 
lelle de Pascal. Voyez sa 
oannez S il n'est guère po 
la soumission et l'abandon 
Eglise : 

mon cœur le petit zèle qu 
lettre pour l'union avec le 
)lus vivant sans le chef q 

^52. V. p. 130 de rédition des F 
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tianisme, tel qu'il le comprend, avec toi 

séquences, et l'une de ces conséquences 

mission à Tautorité intaillible de TEgli 

commencé par croire, puis il s'est s 

parce qu'il l'a reconnue fondée qu'il a î 

torilé de l'Eglise, mais, avant de Taccc 

dû être persuadé de sa légitimité. Ce 

Vinet : « En religion, le principe d'exar 

toujours quelque part. Il faut, pour le 

miner, si l'on peut croire sans exai 

remarque que le seul fait de procéder 

préparatoire est déjà une révolte con 

de l'Eglise. « Il ne faut pas examiner un 

ou bien il faut examiner toujours ^ » 

employer la méthode protestante. Pasc 

la soumission aveugle : « Tant s'en fau 

ouï dire une chose soit la règle de vo 

que vous ne devez rien croire sans vc 

Testât comme si jamais vous ne l'aviez 

consentement de vous à vous-mesm 

constante de vostre raison et non d( 

vous doit faire croire *. » 

Pascal serait-il donc, sans le savoir, 
Vinet va presque jusqu'à l'affirmer, et 
aurait eu grand tort de le faire. Sans c 

< Eludes, p. 139. 
^Pensées, t. II, p. 242. 
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âme pour la première fois, quand il répèt 
enthousiasme : « Certitude I Certitude 1 
vient cette certitude, des assurances de V. 
ses enseignements? Non, de sa propre e 
de son intuition religieuse. Pascal est de 
tien, croyant, sans que l'autorité de l'Eg 
pour rien dans sa conversion. 

Une telle manière d'arriver à la foi ruine é> 
l'autorité de l'Eglise. Du moment où c'est 
moral qui perçoit la Vérité, comment l'Ej 
rait-elle m'imposer une croyance qui sen 
opposée aux données de mon sens mora 
peut se révéler à l'homme d'une mani 
diate, l'intermédiaire de TEglise dévie 
Pascal est donc un hérétique et des p 
tables. Il sape l'autorité avec plus de v 
Calvin lui-même, qui enlève à l'Eglise so 
mais consente toujours une autorité extéri 
de l'Ecriture sainte, et d'un corps la fait j 
document. 

Vinet, plus indépendant que Pascal, a ] 
loin les conséquences de leur principe ce 
conscience chrétienne étant autonome, ei 
aucune norme qui lui soit supérieure. L 
se soumettra, en matière de foi, qu'à ce 
reconnu avoir des droits absolus à cei 
sion. 
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tiré ces conséquences avec une 

et ont abouti au scepticisme, 
liérer. Vinet eût sans doute pro- 
irnité de ces idées et peut-être 
î faire. Toutefois, le fait seul que 
ients ou non, de Vinet aient pu 

principes, prouve qu'il y. avait 
Liffisant dans sa théorie. 

ne rejette pas d'une manière 
i matière de foi, mais il ne la 
l'accepte, mais seulement quand 
née par l'intuition. Citons ses 
\vant de s'imposer, il faut que 
itime. Il faut, avant de juger, 
i être jugée. Plus tard, elle nous 
vous croire : elle ne saurait dé- 
ndre de croire en elle. Elle sera 
être tout, elle n'est rien. Il faut 
re. Elle produit ses titres, on les 
irs, on les vérifie. Qui est-ce qui 

qui vérifie? Sans aucun doute, 
iividualité n'a pas le droit d'ab- 
n d'une autorité quelconque est 
ait de liberté*. » 
^inet, pour être capable de se 
en, il faudrait tout savoir. Pour 
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Is, après avoir vu, si je puis m'e: 
irité faire admirablement ses affair 
e ne puisse les faire encore à l'aven 

les de Vinet il est assez difficile < 
aisse encore à raulorité. En fait 
ou presque rien. En parlant ain 
le l'Eglise qu'il pense : il veut pro 
ï dit lui-même, que l'Eglise n'e 
mais un secours. En réalité se 
pplique tout autant à l'autorité c 
î de l'Ecriture Sainte, qu'à celle ( 
)ourquoi Vinet, qui n'est pas cath( 
jette l'autorité de l'Eglise, n'est pj 
mt puisqu'il rejette le principe c 
une de l'Ecriture. Il est vrai qu 
rite, mais a posteriori; mais alo 
llement une autorité absolue, ma 
cours. 

)ns ainsi à un point d'où peuvei 
utes et cela dans les directions h 
nous appuyons sur cette idée qi 
tement à chaque cœur humain, i 
conscience, nous pouvons, en pn 
î, aboutir tout droit au mysticisn 
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aussi, la vérité par un acte d'intuition, et la 
saisie par cette conscience collective qui est 1 
in abstracto^ sera plus complète, plus étendi 
celle qui peut être saisie par chaque conscien 
lée. Pour nous exprimer en un langage plus rel 
nous dirons que Dieu dirige dans la voie de la 
l'ensemble des fidèles, aussi bien que les fidè 
lés et que l'Eglise, conscience religieuse permj 
reçoit cette vérité d'en-haut, comme un dépé 
qui ne périt jamais ^ . 

L'Eglise pourra chercher à répandre cette 
La Religion peut donc être enseignée. Ceux c\ 
une conviction certaine et qui, par suite d 
conviction, ont été amenés à reconnaître un 
rite (corps ou document), ont le droit de bas 
enseignement sur ce document ou sur les pr 
proclamés par ce corps, principes qui ne se 
résumé, que le résultat de l'expérience de 1 
tienté ou les données de la conscience coll 
Mais cet enseignement, malgré sa haute valei 
raie, malgré son autorité, ne peut être au fon( 

* Il va sans dire que nous n'entrons ici, en aucune i 
dans les discussions théologiques sur les caractères 
ritable Eglise, encore moins dans les polémiques e 
divers corps qui prétendent à Tincarner. Nous eh 
seulement à poser le principe d'une conscience colle 
la chrétienté, dépositaire d'une autorité réelle et m 
en opposition avec l'autonomie de la conscience indi^ 
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témoignage. C'est comme tel qu'il doit être reçu et 
cette science de la religion ne se transforme en Foi, 
que lorsque celui qui Ta reçue ainsi du dehors, Taurà 
vue confirmée en lui-même par l'intuition et aura 
expérimenté à son tour ce qui lui est donné conmie 
le résultat des expériences de ses semblables. 

L'autorité subsiste donc en matière religieuse, mais 
c'est une autorité historique, celle d'un témoignage. 
Ceux qui ont éprouvé certains sentiments, reconnu 
certains principes comme vrais, affirment la réalité 
de ces sentiments, la vérité de ces principes et leur 
consentement commun à cette assertion donne l'au- 
torité d'un fait expérimental à leur témoignage. Cette 
autorité, quelque grand que soit son rôle, n'est donc 
pas le point de départ de la conviction, mais elle 
sert à la confirmer; elle n'est point la base de l'édi- 
fice religieux, elle en est seulement un solide contre- 
fort. 
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CHAPITRE IV 

Les principes de Vinel appliqués à la vie sociale. 

Conséquences sociales des principes de Vinet. — Les Eglises sont 
des sociétés recrutées par libre adhésion. — La séparation de 
TEglise et de l'Etat. — Conséquences de l'individualisme en reli- 
gion. — Vinet et le socialisme. 

Les principes religieux que nous avons exposés 
doivent avoir leur répercussion sur la manière de 
concevoir l'organisation de l'Eglise et ses rapports 
avec la société humaine. Ici nous devons abandon- 
ner Pascal qui n'a pas abordé ces questions, pour 
qui même elles ne se sont sans doute pas posées. De 
même qu'il a admis en bloc Tautorité de l'Eglise, il 
a aussi admis sans conteste toute son organisation. 
Sans doute, il a dit quelque part : « Bel état de 
l'Eglise quand elle n'est plus soutenue que de Dieu », 
mais de là à en faire un partisan de la séparation du 
pouvoir civil et du pouvoir religieux, il y a loin. 

Il n'en est pas de même pour Vinet. Il vit dans un 
temps où tout est discuté, où tous les problèmes 
sont posés. Depuis la Révolution française la ques- 
tion des rapports de l'Eglise et de l'Etat s'impose à 
l'attention, tantôt comme problème politique, tantôt 
£omme sujet religieux. Vinet l'aborde franchement. 
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Nous avons signalé sa solution. Il nous faut l'exa- 
miner de plus près pour voir comment il y est par- 
venu et comment elle se lie à l'ensemble de son 
système. 

Le trait original de Vinet, lorsqu'il traite des rap- 
ports de l'Eglise et de l'Etat, c'est qu'il part du point 
de vue de l'Eglise. L'indépendance réciproque des 
deux pouvoirs lui paraît nécessitée, non pas par des 
considérations utilitaires, mais par l'essence même 
du sentiment religieux. Nous avons donc avant 
tout à montrer ce qu'est l'Eglise dans le système de 
Vinet. 

La Religion étant essentiellement chose pei^son- 
nelle à l'homme, il n'y aura pas d'Eglise existant 
par elle-même et antérieurement aux individus qui 
la composent. L'Eglise ne sera plus la règle et la 
norme de la vérité, elle sera une libre association 
d'hommes qui auront fait des expériences religieuses 
analogues. Ces associations, recrutées par libre et 
personnelle adhésion, pourront avoir des Symboles 
ou Confessions de foi, mais ces symboles n'auront 
aucun caractère de norme impérative, ils seront 
simplement l'expression de la conviction commune, 
la constatation de ce qu'admettent tous les membres 
composant la société religieuse. 

Ces associations pourront être en nombre quel- 
conque, car les expériences de l'âme humaine sont 
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diverses. Elles auront cependant des traits communs, 
puisque cette âme est essentiellement la même ^^^^ 
tous les individus. La base historique : la per 
du Christ, sera aussi la même. Mais, à part c 
commun, d'une nature toute spirituelle, les di 
sociétés de chrétiens seront chacune réunies £ 
d'un drapeau spécial, suivant les angles diveri 
lesquels la vérité commune aura été vue et cor 
par elles. Toutes ces manifestations du senl 
religieux, émanant de la conscience, seront 
ment légitimes et leurs droits seront les mêm 

Il n'y a donc plus de place pour une Eglis 
que, quel que soit son nom. Il n'y a plus une i 
mais des Eglises. Aucune d'entre elles n'a le 
d'être à elle seule l'expression adéquate de la ^ 
encore moins celui de vouloir imposer sa foi 
force, matérielle ou morale. 

Mais ceci une fois admis, il ne peut plus y 
aucune place pour l'union de l'Eglise, ou plut 
Eglises et de l'Etat. La conséquence découle 
rellement du principe. S'il est vrai que la n 
ne relève que de la conscience individuelle. 
Eglises sont des associations formées libreme 
ceux qui ont des convictions identiques, on ne 
prend plus l'intervention de Tautorité civi 
pareille matière. 

L'union d'une Eglise et de l'Etat ne peut se < 
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voir que dans un système : celui de la théocratie. Si 
la vérité religieuse peut s'imposer à l'adhésion, 
comme les lois civiles s'imposent à tous les citoyens, 
alors César peut mettre son épée au service de 
l'Eglise^ qui est tout et absorbe l'Etat lui-même. La 
devise de l'Etat sera : Une loi, une foi ; celui qui se 
révoltera contre l'autorité religieuse sera un mau- 
vais citoyen, comme celui qui se soulève contre les 
lois civiles. C'est ainsi que Socrate, niant les dieux 
d'Athènes, était réputé rebelle à sa patrie. 

Mais alors, la religion n'est plus rien de moral ; 
elle est chose extérieure à l'homme, un accident de 
la naissance, et non plus le produit de l'expérience 
personnelle. La conviction individuelle, quand elle 
existe, est essentiellement indépendante; elle ré- 
clame, non seulement le droit d'exister, mais celui 
de se manifester librement. Or, dans le système de 
la Religion d'Etat, toute conviction différente est 
suspecte et tout au plus tolérée. La conscience indi- 
viduelle reste libre, mais elle n'est plus libre de se 
montrer, et souvent l'homme, s'il n'ambitionne pas 
la palme du martyre, sera condamné à des actes 
hypocrites, forcé de se conformer, dans sa conduite 
ou ses paroles, à des opinions qui ne sont point les 
siennes. 

Ce fut là Terreur universelle pendant nombre de 
siècles. L'union, ou plutôt la confusion de l'Eglise et 
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artout. (( En dehors du chr 
n'a pu se dispenser de s'il 
s religieuses, aucune insliti 
nger à s'isoler de l'Etat. A 
tes ont crû d'un même jel 
e, la politique est religieusi 
e; la magistrature est un si 
ce une magistrature : l'Eti 
u'un. On ne sait si c'est la 
t ou l'Etat qui a fait la relij 
it faits l'un l'autre, ou du n 
tre, profondément modifiés 
pour qui la religion est la p; 
ont la vraie capitale est le i 
, fût-il même hors des limit 
lational ^ )> 

enne subsiste encore. Elle 
longue habitude el de l'exa 
/rai : celui de l'unité. Dan 
itine, en particulier, l'unit» 
a longtemps paru être, nor 
ais une nécessité. Mais en 
ïve d'une uniformité absoli 
ne dans le domaine mon 
iler la personnalité humai 
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d'en affaiblir les ressorts en supprimant Tautonomie 
de la conscience individuelle. 

L'Etat est essentiellement aulorilé^ la religion est 
chose essentiellement libre. L'un doit tout courber 
sous la même loi, égale pour tous ; l'autre ne recon- 
naît d'autres obligations que celles qui lui viennent 
de la conscience. Ce sont deux ordres de choses, non 
pas opposés, mais distincts, sans rapports d'union 
ou de dépendance. Vouloir unir ce qui est par 
essence liberté avec ce qui, par essence, est autorité, 
c'est courir fatalement aux difTicultés sans nombre 
que cette union a déjà rencontrées, c'est s'exposer à 
des dangers dont le plus grand est l'oppression de 
la conscience individuelle au nom de la collectivité. 

La liberté est la condition de la vie, or la religion 
est une vie individuelle, il lui faut donc la liberté. 
« Tout pour l'esprit, tout par l'esprit »; voilà la 
devise de toute religion qui croit en soi. Que reste- 
t-il, en effet, de la religion, quand elle a effacé de 
son drapeau cette glorieuse devise? 

Rien, car la religion n'est autre chose que le 
triomphe de l'invisible sur le visible, de l'esprit sur 
la matière ; être religieux, c'est croire à l'esprit, 
c'est-à-dire croire que Tesprit ou la vérité a une 
vertu intrinsèque, suffisante à son but, et n'estimer 
légitimes et réels que les succès obtenus par l'esprit. 
Aucune religion n'est digne du nom de religion si 
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-elle ne dit : « Mon règne n'est pas de ce monde 
xiucune religion n'est une religion si elle se propi 
l'alliance du pouvoir civil comme moyen ou com 
but; car, après cela, de quel droit pourrait-elle d 
4încore : Je représente sur la terre l'idée de l'in 
pendance et de la souveraineté de l'esprit, et î 
Iriomphe sur la matière ? Qui pourra dire, en ef 
lequel a triomphé avec elle, de l'esprit ou de 
matière, et même quel triomphe elle a voulu ? EH 
-déchiré de ses propres mains sa lettre de créan 
^t personne, alors même qu'elle entasserait victc 
ijur victoire, n'est fondé à dire que Tesprit a trie 
phé. Il est permis à chacun de ne voir que de la p< 
:tique dans toute religion qui s'appuie sur le p 
voir politique, et certes on n'y manquera pas^ 

Vinet est donc fidèle à ses principes en réclam 
la séparation de l'Eglise et de l'Etat comme né< 
^itée par l'essence même de la Religion et par le d 
de tout individu d'avoir et de manifester des c 
viciions religieuses indépendantes*. 

* Vinet, Essai sur la manifestation des convictions religiei 
' Vinet ne s'occupe que des religions (TEtat, c'est-à-din 
système où une seule religion est reconnue par le pou 
civil, les autres étant seulement tolérées. Le système > 
cordataire qui règne dans notre pays, où plusieurs ci 
différents sont reconnus par TEtat, lui eût certainement i 
bien plus défectueux encore : il y eût vu une école de s 
ticisme. Et, en effet, si l'Etat, reconnaît et administre les 

15 
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On peut faire, et on a fait, à Vinet, une objection 
qui n'est pas sans valeur. L'individualité, si nous en 
faisons le seul pivot de la vie morale et religieuse 
de l'homme, risque d'aboutir à l'individualisme, 
c'est-à-dire à la négation de toute société. Au point 
de vue religieux le danger est Tégrénement absolu et 
définitif de la chrétienté. Vinet a prévu ce reproche. 
« On presse à la rigueur notre principe, et on nous 
le montre tuant dans leur germe toutes les associa- 
tions ; car, dit-on, de nuance en nuance, et de sépa- 
ration en séparation, l'individu finit par se trouver 
seul avec lui-même; et chacun étant Eglise pour son 
compte, il n'y a plus d'Eglise*. Tel est bien, en effet, 
le danger : pour sauver l'individualité on détruit la 
collectivité, pour sauvegarder le sentiment religieux 
J)ersonnel on pulvérise la société religieuse, l'Eghse. 
Ce danger est plus apparent que réel, répond Vinet. 
L'homme sent qu'il ne lui est pas bon d'être seul, et 
son instinct lui fait chercher, à travers toutes les dif- 
férences, le point commun par où il peut s'unir à 
son pareil... Tout ce qui est également profond est 



tèmes religieux les plus divers, s*ii fait proclamer par ses 
fonctionaires à la fois le pour et le contre, c*est qu'en réalité 
le tout lui est indifférent. De là à conclure que ce pour et ce 
contre sont également faux, tl n*y a qu'un pas. Nombre d'es- 
prits ont fait ce pas. 
* Essai sur la manifestation des convictions religieuses. 
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semblable ; et s'il est une religion tellement intime 
et sérieuse qu'elle retentisse dans les dernières pro- 
fondeurs de l'être, elle y rend essentiellement le 
même son. Telle est la nature du Christianisme. 
Nulle religion ne doit diviser davantage à la surface, 
ni unir plus étroitement à la base. Nulle religion ne 
doit produire plus de sectes, nulle ne doit maintenir 
entre les membres vraiment religieux de ces diffé- 
rentes sectes une unité plus intime. Il faut se résoudre 
à Tun et se réjouir de l'autre. » 

Comme on le voit, Vinet accepte hardiment le 
reproche fait au protestantisme de favoriser les 
sectes et de s'éparpiller en communautés diverses ; 
il y voit une conséquence naturelle et légitime du 
principe de rautonomie de la conscience, et il ne 
s'en effraie pas, car il est persuadé qu'une unité 
d'un ordre supérieur remplacera l'unité extérieure. 
Il sait que son système présente des difficultés et 
même des dangers mais il faut s'y résoudre coura- 
geusement : (( Vie et divei^sité sont, dit-il, dans ce 
domaine, étroitement corrélatives. Il n y a point de 
vie où il n'y a point de sectes : l'uniformité est le 
symptôme de la mort. » L'apôtre de l'individualité 
est conséquent avec lui-même et il Test jusqu'au 
bout. 

C'est en vertu du même principe que Vinet com- 
bat la conception socialiste de l'Etat. Dans les pages 
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qui ont été publiées sous ce litre : Le socialisme 
considéré dans son principe^ il oppose « à Tasser- 
vissemenl de riuinianité par Tantique sacerdoce 
et par l'Etat socialiste, le réveil du principe indi- 
viduel ». Lui, le défenseur opiniâtre de l'individua- 
lité en matière religieuse, la défend aussi, sous une 
autre forme, en défendant la société contre le socia- 
lisme. Il veut, en effet, l'individualité, mais non pas 
Tégoïsme ; l'homme ne doit pas vivre pour lui seul, 
il doit vivre aussi pour les autres ; cela est vrai, 
mais pour vivre pour les autres, il faut vivre, et pour 
vivre vraiment, il faut être soi, donc libre. Celui-là 
seul qui est vraiment propriétaire de ses opinions 
peut agir efficacement et faire effort en faveur des 
autres. S'il devient un simple rouage dans une 
machine bien organisée, il n'est rien par lui-même 
et il ne peut rien pour les autres. C'est ainsi la 
logique qui fait de Vinet un adversaire résolu de 
la collectivité socialiste. Il faut que l'homme gran- 
disse comme conscience, comme volonté, comme 
individu, c'est la seule ressource pour l'avenir de la 
société. Tout ce qui affaiblit l'individu afTaiblit 
l'humanité, tout ce qui le grandit et renforce profite 
à l'ensemble et enrichit la collectivité. 

Parti des mêmes bords que Pascal, Vinet aborde 
ainsi à des terres dont son illustre devancier n'avait 
pas même soupçonné l'existence ; mais en prenant 
pied sur ces nouveaux rivages il reste fidèle à Tesprit 
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longe les lignes, il en déd 
ni peul-élre étonné et 
ies Pensées ; mais qui soi 
nus dans ses prineipes. 
inement pas aussi hard 
surtout pas aussi novateii 
lenlation en faveur du cl 
nche Janséniste peuvent 
le leur valeur ; plusieurs 
gâtions, peuvent avoir 
mme. Ce qui nous int 
de sa conceplion religi 
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êconds, ce qui la rend t 
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pes nous appartiennent, 

conséquences pratiques 
es du temps où nous v 
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aheur. Il a contribué à i 
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s le sont, certes. Pascal c 
tî, c'est un génie sublime, 
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nte originalité. 

Il n'est pas mathématicie 
ez superficielle des scienc 

domaine spécial il est lo 
toire religieuse ne lui € 



Digitized by 



Google 



— 232 — 

ans ses grands traits. C'est un poète, 
un critique subtil, un profond pen- 
de ces dissemblances, que de traits 
n et l'autre sont des amantg de la Vé- 
partiennent tout entiei-s : vivre pour 
îvise, et une devise réalisée. Ils sont 
rifler, à cette vérité aimée par-dessus 
es, leur vie, leur repos, tout ce qu'ils 
'ils sont. 

tre agissent toujours avec la plus en- 
Sans doute, ils peuvent errer et ils 
rfois, mais leurs erreui-s sont toujours 
volontaires, leur sincérité reste in- 
' viendrait pas à l'esprit de chercher 
ils se montrent toujours tels qu'ils 
affirment, soit qu'ils nient, soit qu'ils 

leur humilité. Pascal est un grand 
{ penseur admirable, ils n'ont pas 
iter le moins du monde. Les statues 
:é leur a élevées eussent profonde- 
urs sentiments, et ces hommages, si 
Lissent peut-être paru une sorte d'in- 

tères sont assez différents. Autant 
i, compatissant envers les pauvres. 
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, autant il est rude, acerbe, inloP * 

lonl les idées diffèrent des siennes 
î tout le poids de son génie tombi 
leur de son mépris. Vinet est, an 
tiellement tolérant. Non moins iné 
ascal dans ses convictions, il sait 
elles et même espérer la victoire ( 
nçe, mais il respecte la conscien 
*es et toute conviction sincère lui ] 
image. Il réclame pour lui-même 
îs autres l'indépendance de la pe 
il dire, qu'aucune théorie conséq 
lus tolérant que Pascal, il l'est, no 
ais par force et parce que, plus 
it peut-être plus fermement à la vi 
Mérité. 

hologie est également vraie, mais 
t plus forte, celle de Vinet entn 
s les détails. Tous les deux dev 
snt les secrets mobiles des action 
a genèse de leurs pensées ; mais P 
soudain et les illumine d'un seul ( 
u à peu pénétrer la lumière dans 
e Fâme. L'un ébranle, l'autre pers 
nt de merveilleux manieurs d'âme 
autre sont chrétiens. Ils vivent ; 
ignées et au sein d'Eglises presque ( 
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mies, et cependant il y a bien des rapports dans 
leur vie religieuse. Rien d'étonnant à cela. Les âmes 
supérieures et vraiment chrétiennes saisissent tou- 
jours le fait religieux dans ses éléments essentiels et, 
sans les négliger ni les mépriser, mettent forcément 
au second plan les formes, les rites, les menus dé- 
tails de la dogmatique. Aussi les grands chrétiens 
sont, dans toutes les Eglises^ beaucoup plus rappro- 
chés les uns des autres qu'on ne pourrait le penser 
et qu'ils ne le croient eux-mêmes. 

Ainsi de Pascal et de Vinel. Le mysticisme, si 
puissant chez Pascal existe aussi à un degré éminent 
chez Vinet. Ils ont la même conception d'un chris- 
tianisme vivant, agissant, sortant du cœur et em- 
brassant la pereonne du Christ comme centre et but 
de tout. 

Mais les divergences subsistent, et comment pour- 
rait-il en être autrement? Pascal est janséniste. Ce 
demi révolté contre l'Eglise veut absolument être 
son fils et son fils le plus soumis. Il a la plus pro- 
fonde horreur de l'hérésie, il la hait, il approuverait 
toute mesure violente contre ceux qui osent se sé- 
parer sur un point quelconque de son Eglise. De 
plus, Pascal est un ascète. Il « traite durement son 
corps » comme saint Paul, mais il dépasse et de 
loin son illustre modèle. Il accentue la séparation 
entre Tâme et le corps, celui-ci est, pour lui, l'en- 
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nemi de celle-là et doit être traité comme tel. 11 
place ainsi le siège du mal dans la matière et scinde 
l'unité de la nature humaine. 

Vinet a payé son tribut d'admiration à Tascétisme 
de Pascal et de ses amis, mais « s'il n'ose » blâmer 
cet ascétisme, comme il le dit lui-même, il ne l'ap- 
prouve pas non plus et la preuve qu'il ne l'approuve 
pas c'est qu'il ne le pratique pas. Un homme aussi 
droit, aussi sincère que Vinet n'eût pas reculé de- 
vant l'ascétisme s'il l'eût cru bon et utile. Mais il n'en 
a rien cru . Il prend la vie au sérieux, mais il prend 
garde de la mutiler. Ce n'est pas lui qui retranche- 
rait à l'homme l'art, la poésie, la littérature. Loin 
d'être un janséniste du xvn« siècle, Vinet n'est pas 
même un protestant du xixe. 11 se rattache au pro- 
testantisme historique par son développement, mais 
il serait aussi exagéré que faux d'en faire un disciple 
direct des réformateurs. 

Le grand trait commun à Pascal et à Vinet, c'est 
leur notion de la connaissance en matière de reli- 
gion. L'Evangile saisi par le Cœur, dit Pascal ; l'Evan- 
gile saisi par la Conscience, dit Vinet : voilà ce qu'ils 
apportent au monde de nouveau et de fécond. Ces 
deux notions ne sont pas identiques, mais elles se 
rapprochent et se mêlent dans leurs conséquences. 
Ce sont deux routes distinctes aboutissant au même 
point et ce point est une notion grandiose et vraie de 
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Christianisme vivant dans Tàme hu- 
ligion acceptée de confiance ou par 
lie par tradition et pratiquée par ha- 
istituenl la notion d*un christianisme 
ni, conquis de vive hitte par l'âme hu- 
ésormais sur elle et en devient le rés- 
out. 

son illustre devancier, Vinet n'a pu 
ivre ; il a posé des jalons nombreux 
route, mais n'a pu la tracer tout en- 
î, en cela encore, à son prédécesseur^ 
ire son maître ? Vinet doit-il être ap- 
le de Pascal ? Peut-être, s'il suffit^ 
titre, d'avoir aimé par-dessus tout les 
d'avoir eu des vues générales analo- 
reçu de grands enseignements de cet 
eur. Toutefois le développement de 
) indépendant, trop personnel, pour 
lis d'en faire un disciple de l'auteur 
est un esprit de même nature, mais 
nême envergure — il a étudié les mê- 
dans des conditions très différentes^ 

très discutable et est arrivé à des 
ntiques en somme. Rien ne prouve 
rite et aussi la grandeur des principes 

M. J. F. Astié. 
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qu'il a, comme Pascal, découverts et professés. Ce 
que Pascal fut au sein de la société catholique du 
XVII' siècle, Vinet l'a été, toutes proportions gardées, 
au sein du protestantisme contemporain. 

Les principes de Vinet ont déjà exercé une pro- 
fonde influence sur la pensée religieuse, ils sont des- 
tinés à en avoir une plus grande encore dans l'ave- 
nie. Ils contiennent les germes d'une rénovation 
complète dans la manière d'envisager la Religion 
chrétienne, soit ea elle-même, soit dans ses rap- 
ports avec la Société humaine. 

La Religion étant chose essentiellement person- 
nelle, appartenant en propre à chaque individu, 
puisqu'elle est le résultat de ses expériences, devient 
entièrement spirituelle et se dégage aussi com- 
plètement que possible de toute forme et de toute 
organisation. Sans doute ces formes ne seront pas 
supprimées, ces organisations subsisteront, mais 
comme conséquences et non comme sources du sen- 
timent religieux. La confusion, si fréquente, nous 
pourrions dire si universelle, entre la Religion et les 
rites^ doit disparaître. La foi n'est plus un ensemble 
de faits, de doctrines à accepter, de règles à suivre, 
mais une conviction intérieure, une force de vie, 
iine puissance intime modifiant à chaque instant les 
déterminations et la volonté de l'homme. Ce qu'il 
croit ainsi sera peut-être identique dans son objet 



Digitized by 



Google 



— 238 — 

avec ce que d'autres acceptent sans l'avoir compris 
par le cœur et reçu par adhésion de la conscience, 
mais, malgré cette identité, il y aura un abtme entre 
la Religion vivante et intérieure de l'un et la reli- 
gion morte et extérieure de l'autre. 

Dans de telles conditions la question des rapports 
entre les diverses organisations l'eligieuses doit se 
résoudre par la liberté et la tolérance réciproque* 
Chacune d'elles étant un produit direct de la cons- 
cience de ceux qui la composent, elles ont toutes un 
droit égal à l'existence et nulle n'a le droit de pré- 
tendre à une situation privilégiée dans la société 
humaine. 

La religion, force de vie intérieure, sera ainsi tou- 
jours distincte de la politique. Aucun rapport ne 
peut exister entre deux choses d'essence aussi diffé- 
rente. Ce sera Tun des étonnements des siècles futurs 
que l'étrange aberration, qui fait que, de nos jours 
encore, on peut parler de politique religieuse ou de 
religion appliquée à la politique. Ceci ne veut pas dire 
que le sentiment religieux, né dans la conscience et 
le cœur, y restera enfermé comme dans un cloître. 
Bien loin de là, son influence sur la vie humaine 
sera d'autant plus étendue et plus profonde qu'il 
sera plus épuré et plus dégagé de tous moyens ou 
tous appuis extérieurs et qu'il ne sera plus que la 
voix de la Vérité. En régissant les âmes qui l'accep- 
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teront la religion modifiera la vie sociale et cela 
bien plus puissamment qu'elle ne peut le faire de 
nos jours. 

Au point de vue plus général des relations du 
christianisme avec Thumanité, le principe, posé par 
Pascal et élargi par Vinet, n'a pas moins d'impor- 
tance. Nous voyons en lui la base unique, mais 
solide, de toute apologie future de la Religion chré- 
tienne. Le christianisme se présente à l'homme 
comme devant lui donner le mot de l'énigme de la 
vie. Etant donné nos besoins, nos aspirations, notre 
situation morale individuelle, l'état moral de la 
société humaine, le christianisme est-il capable de 
tenir ses promesses ? C'est à cette question que doit 
répondre l'apologète moderne. S'il veut convaincre, 
il faut non qu'il prouve, mais qu'il montre la con- 
formité des données de la Religion avec les i)ostu- 
lats de la conscience humaine, individuelle et collec- 
tive. S'il échoue dans cette tentative, tout autre essai 
de démonstration deviendrait superflu. S'il réussit, 
il pourra ensuite étayer la conviction déjà formée 
par d'autres preuves, historiques, philosophiques ou 
morales; mais ce ne seront là que des appuis d'une 
conviction déjà formée. La religion est affaire de 
conscience et de sentiment et c'est la conscience et 
le sentiment que l'apologète doit avant tout con- 
quérir; il pourra, par la suite, demander son adhé- 



Digitized by 



Google 



— 240 — 

iculté spéculative, mais comme appoint 
t non pas comme base de la conviction. 
[)e est aussi le seul qui permet d'espérer 
r disparaître les conflits sans cesse re- 
ire la Science et la Foi. D'où provien- 
ît, ces conflits? On a voulu employer une 
ique là où deux méthodes sont néces- 
f a, a-t-on dit, de vérités certaines que 
eu vent être l'objet d'une démonstration 
Or il est évident que les vérités religieuses 
être ainsi démontrées et que les phéno- 
1 vie morale échappent aux déductions 
le. On en a conclu que ces phénomènes 
illusion et, qu'en mettant les choses au 
ut demeurer dans le doute à leur égard. 
Lision serait juste s'il était vrai qu'il n'y 
tude possible que par démonstration et 
nt. Mais il y a aussi une certitude en ma- 
e, certitude en partie immédiate et en 
\ sur rexpérience. Ses assises sont d'une 
e, mais non moins solides que celles de 
obtenue par la méthode du raisonne- 
tif ou déductif. Le conflit prévu et re- 
la raison et le sehtiment, entre la Science 
B doit donc pas se produire, car les do- 
[ bien distincts et, dans ses limites, chacun 
\ de connaissance, raison et conscience. 
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conserve son libre jeu et peut s'épanouir sans 

sition. A priori le conflit sera impossible, pi 

les deux sont choses essentielles à riiomme ; 

peut se priver dii sentiment sans sacrifier h 

puissant ressort du développement moral, ni 

fier la Raison « sans être un sot ». Si donc des 

se produisent, c'est qu'il y a eu mauvais emj 

nos moyens d'investigation, empiétement soil 

Raisqn sur le domaine de la conscience, s 

celle-ci sur le domaine de celle-là. C'est ce ( 

arrivé fréquemment. Au nom de la Raison on 

les choses religieuses parce qu'elle ne peut U 

mettre à ses lois ; au nom du sentiment religi< 

a voulu, non moins témérairement trancher de 

lions historiques ou scientifiques pour lesqui 

n'est pas compétent. 11 faut envisager coura 

ment la situation et se résoudre aux sacrifices 

saires. Que les maîtres de la science reconnî 

l'existence d'un domaine qui échappe à leu 

thodes d'investigation, et que les croyants ren( 

à mêler leur foi à des choses qu'elle ne peut < 

ner ni régir. 

Un jour viendra — il est sans doute bien e 

encore — où ces questions, qui nous troubl 

nous divisent, ne se poseront plus et ne sero] 

considérées que comme un chapitre des var 

et des hésitations de l'esprit humain. Nous s 

16 
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avec espérance dans Tavenir ce grand progrès que 
nous ne verrons point réalisé : Tharmonie rétablie 
en rhomme par le plein épanouissement de toutes 
ses facultés, l'être intellectuel marchant de conquête 
en conquête dans le domaine des sciences positives 
et, parallèlement, l'être moral se développant sous 
l'influence d'une conscience toujours plus capable 
de saisir le Bien et le Vrai ; la Science, toujours plus 
clairvoyante, reconnaissant, chaque jour plus nette- 
ment, avec l'immensité de sa propre sphère, l'exis- 
tence d'un ordre de chose qui lui échappé ; la Foi, 
toujours plus personnelle, travaillant à faire de 
l'homme un être moral se rapprochant sans cesse 
de la perfection et transformant la société suivant 
le prototype du Bien et du Bon ; l'une révélant à 
l'homme l'Univers physique et sa splendeur, l'autre 
lui enseignant à connaître le monde intérieur qui 
palpite en lui-même et ses devoirs envers l'ensemble 
des êtres qui l'entourent, toutes deux travaillant à le 
rapprocher de l'idéal. La formule de ce développe- 
ment futur de l'activité humaine est la collaboration 
et l'union intime de la Science et de la Foi. Des tra- 
vaux comme ceux d'Alexandre Vinet contribuent 
puissamment à nous rapprocher de cette époque loin- 
taine encore : ils nous apprennent du moins à la 
souhaiter, à l'envis^er avec espérance et, en jetant 
à travers le monde un tel espoir, ils servent à hâter 
le jour où il sera réalisé. 
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APPENDICE 



Jacqueline Pascal et la Morale de Fort-Royal 
d's^rès Vinet. 

Comme tous ceux qui ont étudié Pascal, Vinet s'est 
senti attiré vers la personnalité si marquée de la 
sœur du grand écrivain. Il lui a consacré une étude 
spéciale {Études sur B. Pascal; XI) qui, à vrai dire, 
porte autant sur la morale pratique des Jansénistes 
que sur Jacqueline Pascal. 

Yinet est convaincu que l'étude de la vie et des 
écrits de cette femme remarquable est nécessaire à 
qui veut bien connaître « la grande école chrétienne 
à laquelle appartenait l'auteur des Provinciales et 
dont Port-Royal n'est que la plus haute expression 
et le moment suprême » (p. 329). Celte étude a été 
faite et avec autorité par V. Cousin; Vinet ne pré- 
tend pas refaire ce travail, mais à propos du livre de 
Cousin, il signale différents traits qui lui paraissent 
avoir échappé au biographe, ou sur lesquels il est en 
désaccord avec lui. 

Ce qui donne un intérêt tout particulier à la vie 
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de Jacqueline Pascal, c'est qu'elle peut être consi- 
dérée comme l'incarnation la plus parfaite du Jansé- 
nisme du xvn« siècle; c'est aussi le drame moraU 
peu connu, mais certain, qui a eu pour théâtre Tâme 
de la sœur de Pascal. Qu'elle ait adopté les principes 
religieux du Jansénisme, qu'elle se soit pliée à ses 
règles de vie, rien de bien étonnant, bien d'autres 
l'ont fait. Mais ce qui est remarquable, c'est que ses 
dispositions naturelles l'entraînaient dans une direc- 
tion tout opposée: elle était belle, spirituelle, poète,, 
elle aimait le monde et la société et il a fallu une 
lutte violente pour l'amener à renoncer volontaire- 
ment à tout, à rompre avec ce qui l'attirait pour se 
confiner dans le cercle de vie si spécial des gens de 
Port-Royal. 

Sa nature était forte et puissante ; elle paraissait 
née pour commander, et elle a donné l'exemple le 
plus frappant de l'immolation de la volonté, de 
l'obéissance à la loi du devoir et à ce qu'elle croyait 
être la volonté divine. C'est ce caractère d'obéissance 
qui a frappé le plus vivement Vinet ; il lui paraît être 
le trait caractéristique de la vie morale des Jansé- 
nistes. Il insiste sur ce point, et ses remarques cons- 
tituent ce qu'il y a de plus digne d'attention dans son . 
étude sur Jacqueline Pascal. 

L'obéissance est un élément indispensable du dé- 
veloppement moral de l'homme. La vie sociale serait 



Digitized by 



Google 



•aie 
litre 
tin( 
îficî 
i di 
e m 
11 
[ue 
qiu 

y 

in 

is. « 
esl 
r? 

e à 

peu 

liss< 

le. 

1 d 

ire 

;a s 

;de 

leur 

ï d 



Digitized by 



Google 



— 246 — 

Aussi est-ce une salutaire impression que Ton 
éprouve lorsqu'on se trouve en présence de ces âmes 
fortes qui ont vécu d'obéissance et de soumission à 
la conscience et au devoir. C'est là l'impression que 
nous font ressentir les hommes et les femmes de 
Port-Royal. Ce caractère atteint son point culmi- 
nant chez Jacqueline Pascal. Chez les autres il y a 
quelque mélange par suite des circonstances : quel- 
ques-uns ont eu à commander souvent, ce qui voile 
leur obéissance ; il faut y regarder de près afin de 
les bien juger « au lieu que chez Jacqueline Pascal, 
manifestement tout est soumission, tout se conver- 
tit en obéissance : ses grandes facultés, le peu de 
liberté qui lui reste encore, l'énergie enfin de sa vo- 
lonté, tout n'étant absolument consacré qu'à vouloir 
ce que Dieu a voulu, jusque-là que c'est dans la por- 
tion d'autorité qui lui eât dévolue que ce trait de 
son caractère et de sa vie, l'obéissance, ressort et 
domine le mieux » (p. 338). 

Celte obéissance, nous l'avons déjà remarqué, 
n'était pas chose naturelle, ni facile pour Jacqueline 
Pascal ; elle fut le résultat d'un combat et d'une 
victoire. Vinet y trouve un élément de passion. Pour 
en arriver à obéir aussi exactement, à se vaincre 
d'une manière aussi complète, il est nécessaire 
d'avoir « détourné vers l'obéissance la passion qui 
se portait ailleurs ». Ce caractère passionné de l'obéis- 
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sance chez Jacqueline Pascal en explique aus 
excès, car incontestablement il y a eu excès. « 
passion est indocile ; si elle fait tant que d'obéi 
obéira pour le mmns à Texcès. » Vinet donn< 
explication^ mais la rejette aussitôt, comme 
traire au caractère général de Jacqueline Pa 
<t Elle ne connaît pas, dit-il, cette manière s 
de « trouver sa volonté » en désobéissant à 
d'obéir : elle obéit paisiblement, saintement, e: 
ment » (p. 340). Ici Vinet est emporté trop loin 
semble-t-il, par son admiration. Les excès de Yi 
sanee chez Jacqueline Pascal sont incontestabl 
ils s'expliquent très bien par le changement < 
rection d'une passion vaincue, mais non dét 
qui s'est tournée vers, l'obéissance. Elle obéit 
passion, comme d'autres font le mal avec pas 
et dans tous les cas où la passion entre en je 
ne trouve jamais que l'on a assez, soit en hier 
en mal. 

Ce caractère d'obéissance s'allie fort bien av< 
principes ascétiques de Port-Royal. Ici encore 
admire et admire peut-être trop. Il définit le J 
nisme ; « Une école spirituelle et ascétique q 
catholicisme a désavouée et qui s'est obstinée 
pas lui rendre la pareille » (p. 344) ; il ne peut 
pêcher de sympathiser avec cette société extra 
naire « ce monde hors du monde ». Lui, le pi 
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lant du XIX'' siècle, Tesprit libéral, remiemi de toute 
convention, rhomme de la conscience indi^^duelle 
et de la liberté, s'incline avec respect, nous pouvons 
même dire avec une admiration affectueuse, devant 
les solitaires de Port-Royal. Il cherche à expliquer^ 
à légitimer chez eux, même les choses les plus éton- 
nantes pour lui, les plus opposées au Christianisme 
tel qu'il le comprend . Les deux erreurs de l'ascé- 
tisme sont de voir un mérite dans le fait de s'impo- 
ser volontairement une privation ou une souffrance 
et de placer le siège du mal morai dans la partie ma- 
térielle de notre être. Ces en'eui-s, Viuet ne veot pas 
les retrouver chez les Jansénistes : « Rien de pareil 
ici, déclare-t-il. Tout dans cette piété me parait spi- 
rituel, substantiel et sérieux. Le sublime fantastique 
n'est point à son usage, les vertus qu'elle pratique 
sont des vertus utiles et de bon sens ; elle aboutit, 
dans les relations humaines, à la justice et à la cha- 
rité ; et sa morale n'est point un mécanÛMne exact et 
ingénieux, mais un organisme flexible et vivant » (p. 
347). Et ailleurs, il explique ainsi le principe de 
l'ascétisme des Jansénistes : « A leurs yeux, on est 
encore de ce monde, lorsque, avec une piété subs- 
tantielle, humble et pratique, on est pourtant encore 
de la vie commune ; y renoncer, voilà la véritable, 
la seule conversion. » Et c'est là, précisément, à nos 
yeux, l'erreur de Port-Royal. Considérer la-iaeUgion 
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•sous cet angle, c est eu réalité considérer la vfe ter- 
restre comme mauvaise eu elle-même , vouloir la 
réduire au minimum et retomber, quoiqu'en 
Vinet, dans cette erreur qu'il ne veut pas coni 
chez les Jansénistes et qui place le siège du 
dans la chair. 

Au surplus, Vinet est contraint — bien malgi 
— de formuler quelques réserves sur la morale 
tique de Port-Royal. Les jansénistes blâment 
espèce de jouissances, non seulement matéri 
mais encore de l'esprit; ils y voient un autre i 
de domination des choses terrestres ; ils se rc 
client cette superfluité, ne la permettant qu'à 
qui n'y trouvent aucun plaisir. Ils ne veulent 
des relations de famille, tout au moins doivent 
être réduites au minimum et tolérées comme u 
aller. On va plus loin, et pour échapper à h 
tière, on tombe sous le joug d'un ascétisme i 
riel. M. Périer, beau-frère de Pascal, porte hab 
lement une ceinture armée intérieurement de pc 
de fer et met une planche dans son lit (tout ce 
secret, bien entendu). « Et si vous voulez 
procurer de cette vie une intuition à la fois vi 
glaçante, vous n'avez qu'à lire, dans Jacqi 
Pascal^ le tableau de l'éducation des petites 
confiées à ses soins, le récit d'une de leurs jour 
vous vous sentirez saisi à la fois de vénération 
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frisson..,; il y a quelque chose qui sen*e le coeur 
dans cet article de règlement où Jacqueline interdit 
à de pauvres petites flUes» élevées ensemble, les 
moindres caresses mutuelles et jusqu'au simple con* 
tact» (p. 346, voir Cousin, Jacqueline Pascal^ p.2^4; 
Faugère, p. 249). Mais après avoir fai'mulé ces ré- 
serves, Vînet se rétracte presque. 

Ce règlement, qui lui a donné le frisson, qui Ta 
glacé, il le défend, il trouve qu'au fond il est « plein 
de la plus intime tendresse et des attentions de la 
plus délicate charité ». Soit ! mais cette charité et 
cette tendresse sont bien diminuées si elles ne trou- 
vent jamais l'occasion de se manifester. Une lumière 
enfermée dans une tour sans fenêtre a beau être 
brillante, elle n'éclairera jamais le monde; telles 
nous paraissent un peu la charité et la tendresse des 
règlements de Jacqueline Pascal. Vinet reconnaît 
que l'on peut faire de graves reproches à l'ascé- 
tisme de Port-Royal ; mais, dit-il, « nous tenons à 
ajouter que ce qui n'est pas parfait comme modèle 
peut être admirable comme symbole. Il nous semble 
que nous devons nous féliciter que, avec toutes 
leurs imperfections et tous leurs excès, de tels 
exemples nous aient été donnés. Pour notre part, 
nous sommes moins frappé, en tout ceci, du mal 
que du bien, du faux que du vrai. Quoi qu'on en 
puisse dire, le bien, le vrai l'emporte. S'il faut que 



Digitized by 



Google 



^251 -~ 

rhomme se trompe, il vaut mieux qu'il se trompe 
ainsi y^ (p. 346), A la bonne heure; mais est-il bien 
nécessaire que l'homme se trompe, et ne doit-4I pas 
désirer avant tout de ne pas s'égarer, même d'une 
manière respectable ? En somme, Vinet a raison, le 
bien l'emporte sur le mal chez les jansénistes. Les 
âmes fortement trempées que cette école a produites 
témoignent en sa faveur, et pour employer les termes 
mêmes de Vinet, la satisfaction de rencontrer de telles 
âmes « n'est que bien peu troublée par quelques 
aberrations plus ou moins graves, qui laissent d'ail- 
leurs le principe intact » (p. 337). 

Cette grandeur d'âme, celte fermeté se trouvent 
réunies dans des proportions admirables chez Jac- 
queline Pascal. Elle a voulu anéantir sa volonté, dis- 
paraître dans son humilité. Mais quand elle croit la 
vérité compromise, toute la force et toute la passion 
endormies se réveillent. Cette fierté naturelle, qu'elle 
ne se permettait plus à elle-même, elle se la permet 
en faveur de la Vérité : « Je sais bien que ce n'est 
pas à des filles à défendre la Vérité, écrit-elle à la 
mère Angélique, quoique l'on puisse dire, par une 
triste rencontre, que, puisque les évêques ont des 
courages de filles, les filles doivent avoir des cou- 
rages d'évêques. » (Cousin, p. 401). Elle avait voulu 
efiFacer ou plutôt mortifier sa belle intelligence, mais 
elle n'a pu y parvenir complètement et s'est réveillée 
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ciiliére au moment du danger : « Précision, 
cité, vigueur de dialectique, énergie de langage, 
ce qui fait l'éloquence est là, et ressort très vive- 
it sur un fond admirable d'humilité » (p. 343). Ce 
lient pas là de vaines paroles. La passion de la 
té a été, chez Jacqueline Pascal, poussée jusqu'à 
lort. Elle est morte de douleur, ne pouvant sup- 
er ce qu'elle considérait comme une défaillance 
; les hommes qu'elle avait appris à vénérer le 
, en voyant qu'elle avait elle-même, sur la foi 
ion frère, du grand Ârnauld, de tout ce qu'il y 
t d'illustre à Port-Royal, donné les maips à une 
saction qu'ils jugeaient tous honnête^ mais dans 
lelle la délicatesse de son sens moral avait dé- 
è une légère équh^oque. « Quelle force, s'écrie Vi- 
et quelle faiblesse de mourir ainsi ! Mais ce n'est 
la chrétienne, c'est la femme qui succombe, ac- 
ée sous le poids de son propre courage. » (p. 

) 

inet conclut son étude sur Jacqueline Pascal en 
propriant ces considérations de M. Faugère sur 
iété et le zèle des Jansénistes. « Ce zèle ne fut 
toujours aussi éclairé qu'il était fidèle et fervent, 
j d'une fois ils exagérèrent les maximes et les pra- 
es de la Religion au delà des bornes raisonnables, 
ublièrent que la destinée de l'homme ici-bas est 
lîr la vie d'action à la vie de contemplation, que 
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la conduite d'une âme vraiment 
siste pas à sacrifier l'une à Tauti 
Tune par Tautre, et à les unir dî 
portion dont la recherche est cel 
même. Mais toutes les passions, 
la source est la plus pure, ont le 
ces; et il vaut mieux respecter les 
vertu que prendre le soin facile 
donner le vain plaisir d'en triom] 
n'est pas du côté du ciel que les 
inclinent le plus, et ce n'est poin 
est le plus en péril. Et puis, n'est 
de la Providence qu'il y ait toi 
extraordinaires, vouées au culte 
du saint, de l'idéal absolu ? Oui, 
soit ainsi, afin que l'humanité 
titres de sa dignité et de sa grand 
vaut l'expression d'un philosoph 
afin d'empêcher la prescription d 
contre Tesprit de l'Evangile » (Vii 
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